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Le grand départ


 


 


Naotak regarda la mer. Il était impressionné
par le spectacle des nombreux soldats massés sur les quais, auxquels trois
grands navires étaient amarrés. Plus loin dans la baie, d’autres vaisseaux à
l’ancre attendaient patiemment de pouvoir accoster. C’était la première fois
qu’il les voyait d’aussi près. Leur énorme ventre de bois grinçait au rythme de
la houle, faisant danser les échelles de coupée sur lesquelles soldats et
civils se frayaient un chemin pour rentrer au pays. Des bannières aux couleurs
de la Couronne britannique claquaient au vent, tout en haut des mâts d’artimon,
accompagnant le vol des goélands. Naotak savait ces navires capables de
traverser les océans vers des contrées inexplorées. Rien de commun avec les
petits canoës de peau qu’utilisaient les membres de sa tribu pour traverser le
lac Ontario. Plus loin sur le quai, en direction des entrepôts, un petit
régiment de grenadiers à cheval préparaient leurs montures pour le voyage.


Naotak était partagé entre la joie
et la tristesse. La joie de voir cette puissante armée quitter pour toujours sa
terre natale. La tristesse de devoir quitter cette même terre, dans quelques
heures à peine, pour un long voyage vers l’inconnu.


Du haut de ses quatorze ans, il se
tenait droit comme un i, debout sur un tonneau de vivres, tout près d’un groupe
d’officiers britanniques en grande discussion. Parmi eux, son père adoptif, le
colonel Joshua Hastings, recevait en ce moment même ses derniers ordres de la
bouche du commandant d’escadre Harrington. Dans quelques heures, les Anglais
auraient évacué le port, laissant les colons seuls maîtres de ces vastes
territoires. Le jeune Mohawk serait de ce voyage… Qu’adviendrait-il de son
peuple en son absence ? Pourrait-il vivre en paix avec ces colons à la
peau claire, avides de richesses, qui ne cessaient d’étendre leur territoire ?
Plongé dans ses pensées, Naotak se sentait bien différent de ces soldats pâles
et épuisés, vêtus de rouge et blanc, qui serpentaient sur le quai en files
interminables.


Sur sa peau hâlée, il ne portait
qu’un pantalon de daim orné de perles colorées et un collier composé de trois
griffes de grizzli qu’il arborait fièrement, car il les avait gagnées à la
chasse. Sur son torse, trois cicatrices parallèles zébraient l’emplacement du
cœur, souvenir que l’ours lui avait laissé avant de s’enfuir. Son crâne était
rasé, à l’exception d’une touffe de cheveux noirs en forme de crête dans
laquelle étaient fixées deux plumes d’aigle, le signe distinctif de sa tribu.


Lorsqu’il vit le colonel venir
vers lui, il sut que le moment d’embarquer était tout proche. Il contempla les
montagnes couvertes de neige qu’il aimait tant. Elles se détachaient au loin
dans le soleil couchant, et Naotak pouvait sentir l’odeur de la brume qui
bientôt recouvrirait la forêt où il était né.


Les mains de son père se posèrent
alors sur ses épaules et il entendit sa voix grave et rassurante.


— Tu sais, ces paysages me
manqueront à moi aussi.


— Les reverrai-je un jour ?
demanda Naotak sans quitter l’horizon des yeux.


— Je t’en fais la promesse…
Mais, pour l’heure, tu vas être le premier Mohawk à quitter cette terre vers
d’autres contrées. (L’officier marqua une pause.) Je suis sûr que tes parents
seraient fiers de toi.


Deux lourds chariots chargés de
matériel passèrent près d’eux, soulevant un nuage de poussière qui les fît
tousser. La gorge nouée, le jeune Indien en profita pour essuyer discrètement
une larme, puis ramassa son unique bagage. Il n’était pas convenable pour un
Mohawk de pleurer. Le colonel entraîna Naotak vers la chaloupe qui les
attendait au bout du quai. Les matelots saisirent leurs avirons et se mirent à
ramer avec une régularité de métronome. Au large se dessinait la silhouette
imposante de l’intrépide, le trois-mâts qui les mènerait en Angleterre.


Alors que la chaloupe manœuvrait
pour se placer à la hauteur de l’échelle de corde, le jeune Indien eut l’impression
d’être avalé par une monstrueuse baleine, semblable à celles qu’il voyait
croiser parfois à l’embouchure du fleuve et qui envoyaient des jets d’embruns
vers le ciel. Sur le pont, des matelots couraient aux bossoirs, d’autres aux
drisses, répondant aux ordres hurlés par un premier maître peu aimable. Du
plancher montaient les vibrations de la chaîne d’ancre ramenée du fond de la
baie, signe d’un départ imminent.


Conduits par un jeune matelot
silencieux, Naotak et son père empruntèrent un dédale de coursives jusqu’à la
cabine qui leur était assignée. Tout ici sentait la graisse et la poudre,
ajoutant au malaise que l’on ressentait au contact de la moiteur ambiante.


Le nez collé au hublot, Naotak vit
la côte disparaître peu à peu, avalée par la brume et la nuit qui envahissaient
la baie. Le colonel, assis à un petit bureau, était tout absorbé à la rédaction
de son dernier rapport, tirant régulièrement sur sa longue pipe de terre d’où
s’échappaient des volutes de fumée. Bientôt, le navire filerait sur l’océan,
fendant les vagues de sa robuste étrave. Épuisé par cette journée, Naotak
s’allongea sur sa couchette. Bercé par la houle, il s’endormit aussitôt.
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Lexington


 


 


Naotak dévala le grand escalier de
marbre qui menait au rez-de-chaussée. Lui qui, d’habitude, se déplaçait en
silence à la manière d’un chat, faisait ce matin un raffut du diable. Depuis
trois semaines qu’il avait posé le pied en Angleterre, il ne s’était toujours
pas habitué à la mode vestimentaire de son pays d’accueil. Ses chaussures
neuves, en cuir, lui faisaient un mal de chien. Comment pouvait-on passer
inaperçu avec de tels handicaps, qui grinçaient à chaque pas ? Révéler  ainsi
sa présence était un non-sens pour cet enfant de la forêt, rompu à l’art du
pistage d’animaux sauvages, lit que dire de cet uniforme gris anthracite, aux
manches trop longues et qui traînait presque par terre ? On aurait dit
qu’il n’avait été créé que pour entraver les mouvements du corps. Décidément,
ces Anglais étaient de drôles de gens !


Naotak tenta de se faufiler
jusqu’à la cuisine mais, en entendant la voix de Betty, la gouvernante, il sut
que ses maudites chaussures l’avaient encore trahi.


— Dépêche-toi, tu vas finir
par te mettre en retard !


Il passa la tête par la porte
entrebâillée. Betty, debout face à l’une des deux cuisinières à bois, achevait
de remplir la théière d’eau bouillante. La gouvernante était grande et dodue,
toujours de bonne humeur. Elle portait ses cheveux couleur de miel en un
chignon impeccable, noué par un petit ruban de satin noir. Naotak huma l’air
pour y déceler les odeurs du petit déjeuner.


— Bacon, œufs et thé fumé,
conclut-il avec un sourire.


Betty, théière en main, se
retourna vers lui en faisant les gros yeux.


— Gagné ! Mais ce n’est
pas ton remarquable odorat qui va te faire arriver à l’heure à l’école.


Puis elle ajouta :


— Et file au salon, que je
puisse faire mon travail ! La place d’un jeune homme n’est certainement
pas à la cuisine.


Naotak fit demi-tour. Il savait
qu’il était inutile de discuter de ces choses avec Betty.


Dans son pays, personne n’avait de
serviteur. Pas même les chefs, ni le conseil des anciens. En Angleterre, il y
avait toujours quelqu’un pour passer derrière vous et exécuter de nombreuses
tâches comme laver le linge, faire la vaisselle ou soigner les chevaux.


Naotak entra dans le salon, suivi
de Betty qui portait le plateau du petit déjeuner. Sa tasse dans une main, son
journal dans l’autre, le colonel était confortablement assis dans son fauteuil
favori, le gros en cuir vert foncé qui trônait à côté de l’énorme cheminée.


— Encore un peu de thé, Sir ?
demanda Betty.


Le colonel, réalisant enfin que
quelqu’un venait d’entrer dans la pièce, leva les yeux de son journal.


— Oui, merci, Betty. (Puis il
leva un sourcil en direction de Naotak, qui s’était assis à la grande table
pour dévorer ses œufs au bacon.) Jeune homme, je n’ai pas eu l’honneur de vous
admirer dans votre nouvel uniforme ! lança-t-il avec un regard plein de
malice.


Naotak se leva à regret, fit un
tour sur lui-même en écartant les bras. Les manches trop longues pendaient
misérablement, lui donnant l’air d’une chauve-souris. Joshua Hastings ne put
s’empêcher de sourire.


— C’est très seyant !…
Mais, si tu étais observateur, tu n’aurais pas manqué de remarquer les fentes
qui se trouvent dans les manches, à la hauteur du coude.


Il s’était levé et tournait autour
de son fils, qui le suivait des yeux.


— Ces fentes sont faites pour
que tu puisses sortir tes avant-bras et libérer tes mains. Ainsi, tu n’auras
plus l’air d’un épouvantail à corbeaux !


Naotak s’exécuta et trouva que, en
effet, c’était plus pratique comme ça.


— Et voilà, s’exclama le
colonel en croisant les bras avec fierté. C’est parfait !


Lui-même ancien élève à Lexington
College, il était ravi de voir son fils adoptif suivre ses traces en intégrant
la prestigieuse école. L’écusson aux armoiries du collège, flambant neuf, était
cousu sur le devant de l’uniforme de Naotak, tout près du cœur. Dans sa partie
haute, un lion rugissant sur fond rouge et, dans sa partie basse, trois roses
argentées écloses. Naotak ignorait encore la signification de ces symboles,
mais il avait remarqué que les signes de reconnaissance anglais étaient
comparables aux peintures dont les guerriers de sa tribu paraient leur corps.
Le colonel regarda la pendule sur la cheminée et se tourna vers Betty.


— Dites à Jarvis d’amener la
voiture.


Après un dernier signe de la main
en direction de Betty, Naotak prit place dans le fiacre qui allait le conduire
à Lexington College. À ses côtés, son père avait revêtu sa tenue d’apparat. Ses
bottes étaient impeccablement cirées et sa longue tunique rouge et noire
boutonnée avec soin. Il croisa son reflet dans la vitre de l’habitacle, ajusta
son baudrier auquel était accrochée son épée et plaça son tricorne sur sa tête.
Ce matin, il devait se rendre à Kingsor Castle, l’impressionnante forteresse où
résidait le roi. Par chance, l’école et le château n’étaient distants que de
quelques centaines de mètres, ce qui permit à Naotak et à son père de voyager
ensemble.


Alors que la voiture s’engageait
dans l’allée bordée de chênes qui menait à la rue, chacun d’eux sentait monter
en lui une sorte d’excitation mêlée de crainte. Pour le colonel, il s’agissait
de prendre ses nouvelles fonctions. Après des années passées à la tête d’un
régiment colonial au Canada, il devait recevoir un nouveau poste, au service de
l’état-major du roi George. Mais, surtout, il allait rencontrer pour la
première fois son souverain. Cette seule pensée le mettait dans un état de
grande fébrilité, car ceux qui l’avaient approché s’accordaient à dire qu’il
n’avait pas un heureux caractère. Pour sa part, Naotak avait simplement l’impression
que son cœur, qui battait à tout rompre, allait sortir de sa poitrine. Le
moment d’entrer de plain-pied dans ce monde si différent du sien, de rencontrer
d’autres adolescents de son âge, était plus proche que jamais. Il avala sa
salive, serrant contre lui les trois livres d’étude que le colonel lui avait
offerts à son arrivée. Il glissa un regard de biais vers son père, mais
celui-ci semblait plongé dans ses pensées.


Grâce à quatre années passées au
contact du colonel dans les vastes territoires des Grands Lacs, Naotak avait
appris à parler anglais, et il était même capable de déchiffrer des textes simples.
Mais cela lui suffirait-il, à Lexington College ?


Dès le portail franchi, les bruits
de la rue assaillirent l’enfant de la forêt. Tout dans ce pays n’était que
vacarme et poussière. Les crieurs de journaux arpentaient les trottoirs en
hurlant les nouvelles, les ouvriers de l’équipe de nuit de la mine de Fairmore
s’en revenaient, noirs comme des diables, traînant leurs chariots d’outils
bringuebalants. Vitriers, blanchisseuses, ramoneurs, serruriers étaient déjà à
l’ouvrage, sillonnant les rues pavées à la recherche de clients. Les cabs
et les diligences slalomaient entre les passants intrépides, qui traversaient
la chaussée d’un pas pressé. Alors que Naotak regardait le soleil pointer ses
rayons au ras des toits, un gros chariot chargé de charbon passa lentement en
bifurquant sur la droite, en route pour Limehouse, plus loin au cœur de
Londres.


Le fiacre, dont l’attelage
martelait les pavés, se fraya un chemin au milieu de cette pagaille et
s’engagea dans Bolton Street, puis Halton Street, pour rejoindre les quais de
la Tamise, le vaste fleuve qui coupait la ville en deux. En contrebas, les solides
grues de bois et de métal chargeaient et déchargeaient les navires qui
s’agglutinaient comme de grosses mouches sur la rive. Naotak avait du mal à
saisir le sens de cette agitation, mais ce ballet incessant lui semblait
parfaitement orchestré. Au bout de quelques minutes, il vit l’imposante
silhouette de Kingsor Castle se découper sur l’autre rive à mesure que la brume
matinale se dissipait. Au sommet du donjon flottait la bannière de la Couronne
britannique, signe de la présence royale. Juste en face, au bout de Kingsor
Bridge, apparut enfin Lexington College. Comme le château qui lui faisait face,
le collège avait tout du bâtiment robuste qui avait traversé les siècles sans
s’en soucier, et seule une légère patine laissait déceler le passage du temps.
La voiture se rangea devant l’entrée, qui était aussi petite que l’école était
grande. Un simple porche à double battant perçait la façade de briques rouges
garnie de fenêtres dont les carreaux étaient composés de dizaines de petits
losanges cerclés de plomb. De nombreux élèves se pressaient déjà à l’entrée,
sous le regard bienveillant d’un professeur. Tous avaient la même tenue que
Naotak, ce qui le rassura un peu… Au moins passerait-il inaperçu sans avoir à
raser les murs.


Le colonel Hastings sauta du véhicule
et pria son (Ils d’en faire autant. Alors que Naotak tentait de s’extraire de
l’habitacle, le professeur posté à l’entrée quitta un instant les élèves des
yeux pour observer l’étrange garçon. Lorsqu’il parvint enfin à sortir, les
élèves s’arrêtèrent net, comme frappés par la foudre. Naotak sentit tous les
regards se poser sur lui et comprit alors que sa coiffure était l’objet de
cette attention. Une crête noire ornée de deux plumes ne pouvait pas passer
inaperçue, même dans cet uniforme… Le professeur, conscient de la gêne éprouvée
par le nouvel arrivant, houspilla les autres pour qu’ils reprennent le cours de
leurs occupations, puis s’avança vers l’officier.


— Vous devez être Sir
Hastings, dit-il poliment. (Puis il se tourna vers le jeune Mohawk :) Et vous
ne pouvez être que Naotak. Je n’imaginais pas une coiffure aussi extravagante,
mais elle fera l’affaire. Après tout, ne sommes-nous pas une institution à
l’esprit ouvert ? ajouta-t-il avec un sourire.


Le colonel poussa légèrement
Naotak en avant, afin qu’il se présente. Mais aucun son ne parvenait à franchir
le seuil de ses lèvres. Le professeur se pencha un peu sur lui en remontant ses
petites lunettes rondes qui glissaient sur son long nez busqué.


— Je suis monsieur Neville
et, comme j’enseigne en première année, vous aurez le plaisir de me retrouver
en cours de sciences.


Ensuite, il invita Naotak et le
colonel à le suivre et ils franchirent le porche. Alors que les deux adultes
échangeaient des politesses tout en marchant, Naotak, légèrement en retrait,
détaillait la vaste cour pavée dans laquelle ils venaient d’entrer. Une immense
chapelle composait la partie droite de cette cour et, sur la gauche, un
bâtiment crénelé de briques rouges lançait ses fines cheminées vers le ciel. Au
fond, des groupes d’étudiants, d’âges différents, se dirigeaient en bon ordre
vers le bâtiment flanqué de deux tours qui bouchait l’horizon. Au centre se
dressait une statue de bronze entourée d’une grille et représentant un homme
dont le regard se perdait dans le lointain. Naotak et le colonel pénétrèrent
dans le bâtiment du fond par une porte de bois située entre les tours. Naotak
sentit immédiatement la fraîcheur des lieux l’assaillir. Ici, la chaleur du
soleil avait bien du mal à traverser les murs de pierres.


Après un interminable cheminement,
de couloirs en escaliers, ils arrivèrent devant le bureau du doyen, le docteur
Keate, qui dirigeait l’école.


Monsieur Neville frappa doucement
à la porte, ce à quoi répondit un tonitruant « Entrez ! »


En pénétrant dans le petit bureau,
Naotak fut surpris par le désordre ambiant. Des livres aux reliures
multicolores tapissaient littéralement la pièce et ceux qui n’avaient pas
trouvé de place sur les étagères s’empilaient à même le sol, le long des murs
lambrissés. Des esquisses et des portraits d’éminents prédécesseurs parvenaient
malgré tout à se trouver une place dans ce formidable capharnaüm, où régnait
une agréable odeur de vieux papiers. Toutefois, le maître des lieux semblait
invisible. Des bruits parvenaient de sous le bureau ouvragé, qui trônait sur un
épais tapis aux arabesques délavées par les âges. Soudain, la tête du docteur
sortit de derrière le bureau, accompagnée d’un grognement sonore.


— Prenez place, je vous en
prie, dit-il en tentant de se relever complètement. Si seulement je parvenais à
remettre la main sur ces maudites lunettes…


M. Neville toussa légèrement en
mettant son poing devant sa bouche et marmonna :


— Elles sont sur votre front,
Monsieur.


Le docteur Keate se releva tout à
fait et tâta le sommet de son crâne dégarni, où se trouvaient effectivement ses
lunettes. Il les ajusta sur son nez, se saisit de sa perruque blanche, qui
pendait à l’un des montants de sa chaise, et la posa sur son crâne. Puis il
détailla Naotak et Joshua Hastings de ses petits yeux pétillants. Le docteur
Keate était un petit homme replet, à la face légèrement rose. Ce qui frappait
en premier, outre sa petite taille, était incontestablement ses sourcils broussailleux
et disproportionnés, qui semblaient pointer du doigt celui qu’il regardait. En
guise de vêtement, il portait un long manteau noir à ce point difforme que l’on
aurait pu le confondre avec une robe. Le docteur s’assit enfin et poussa un peu
son tricorne, posé à même le bureau, qui lui bouchait la vue.


— Ainsi, dit-il, voici notre
nouvel élève. Asseyez-vous, je vous prie, s’exclama-t-il en désignant les
chaises qui lui faisaient face.


— Je vous remercie de nous
recevoir, dit le colonel en s’installant.


Le docteur ne le quittait pas des
yeux, un léger sourire aux lèvres.


— Je me souviens de vous, Sir
Hastings. La première fois que je vous ai vu, vous n’étiez pas plus haut que
trois pommes et maigre comme un clou de bottier. (Il fit une courte pause, les
yeux mi-clos.) Élève dissipé mais travailleur… Je n’oublie jamais un visage,
encore moins celui d’un de mes élèves.


Naotak essaya de s’imaginer son
père tel que le docteur venait de le décrire. Avec sa haute stature, ses larges
épaules et sa mâchoire aussi carrée qu’un étau, il était difficile de se le
représenter sous les traits d’un petit maigrichon.


Le docteur regarda ensuite le
jeune Indien tout en fouillant parmi la pile de documents qui jonchaient son
bureau. Puis il souleva ses lunettes pour lire la feuille qu’il venait de
mettre juste sous son nez.


— Son inscription me paraît
en règle. (Puis, en s’adressant au professeur :) Vous pouvez rejoindre
votre cours, M. Neville. Si vous croisez Halifax, envoyez-le-moi, qu’il puisse
faire visiter les lieux à notre nouvel arrivant. C’est qu’il faut pouvoir
s’orienter, dans ce labyrinthe !


Neville salua et sortit en
silence. Le docteur Keate examina à nouveau le jeune Indien.


— Comme votre père vous l’a
sûrement dit, vous entrez à Lexington College pour parfaire votre éducation et
acquérir les connaissances qui seront nécessaires à l’accomplissement de votre
vie future. Notre rôle à tous, ici, est de vous y aider en vous soutenant au
mieux de nos compétences. Si vous rencontrez des problèmes, sachez que ce
bureau est ouvert ;’i tous. (Le docteur marqua une pause, cherchant
l’approbation dans le regard de Naotak.) Étant donné que vous allez vivre parmi
nous, prendre vos repas au réfectoire et dormir sous notre toit, vous devez
considérer dès à présent cette école comme votre deuxième famille. Avez-vous
saisi ce que je viens de vous exposer ?


L’adolescent ne savait que
répondre, tant cette situation était nouvelle pour lui. Le docteur, parfaitement
immobile, le regardait fixement.


— On m’avait laissé entendre
que les Indiens d’Amérique étaient plus courageux que cela… Auriez-vous avalé
votre langue, jeune homme ?


Naotak releva enfin la tête.


— C’est que, Monsieur, tout
ceci est si… soudain que je ne sais pas quoi dire. Mais, rassurez-vous, j’ai
bien compris tout ce que vous venez de dire.


— À la bonne heure, s’exclama
le docteur en levant la tête vers la porte, où l’on venait de frapper.


Halifax fit son entrée. En dépit
de son grand âge, il se déplaçait avec une curieuse vivacité. Son long cou
ridé, émergeant de sa redingote élimée, se terminait par une tête d’une grande
maigreur aux cheveux filasse. Comme aux aguets, il scruta la pièce de gauche à
droite à la manière d’un oiseau, ses petits yeux luisants du fond de leur
orbite. Sa bouche entrouverte laissait paraître une mâchoire aux dents gâtées.
À sa large ceinture pendait un trousseau garni de dizaines de clés, de tailles
et de formes variées, qui tintaient au moindre de ses mouvements. Il salua d’un
geste rapide de la tôle et attendit ses ordres.


Conscient de l’aspect inquiétant
du personnage, le docteur prit la parole.


— Naotak, voici M. Halifax,
qui tient ici le rôle d’intendant. Il n’a pas son pareil pour retrouver les
égarés, car il connaît ces bâtiments mieux que personne. Il va vous conduire à
votre chambre, où vous pourrez ranger vos affaires. Par la suite, il vous
conduira à votre salle de classe, où vous ferez connaissance avec vos camarades.
Profitez-en pour mémoriser le trajet qui relie les différents lieux clés, afin
d’éviter de vous perdre.


Naotak salua son père et emboîta
le pas de l’intendant, qui n’avait pas prononcé une parole. Ils quittèrent la
pièce pour s’engouffrer dans le dédale des couloirs, en direction du bâtiment
abritant les chambres des élèves.


Line fois seuls, le docteur Keate
se tourna vers Hastings.


— Surprenant enfant que vous
avez là, colonel… Il laissa sa phrase en suspens, triturant d’un air gêné l’un
des coins de son tricorne. (Il semblait peser ses mots mentalement, cherchant
la formulation exacte de ses pensées.) Je pense que vous êtes conscient des
difficultés que ce garçon va rencontrer.


Le colonel écoutait avec attention
son ancien professeur. Ce dernier poursuivit :


— Loin de moi l’idée de vous
alarmer inutilement, mais il n’est pas du goût de tous qu’un « sauvage »,
tels sont les mots qui m’ont été rapportés, intègre notre prestigieuse école.
Jamais celle-ci n’a accueilli pareil élève, et l’annonce de son arrivée a
suscité bien des commentaires, dont certains étaient très peu gracieux… Il s’agit
là d’une petite révolution, dont je dois maîtriser les conséquences.


Le colonel se redressa sur son
siège.


— Je comprends vos craintes,
Monsieur, mais il est très important que Naotak reçoive une éducation semblable
à celle de ses camarades. Son avenir en dépend. Je sais que cela va être pour
lui plus difficile que pour les autres. Il va sans cesse être mis à l’épreuve,
défié, jugé, mais je suis convaincu qu’il saura se montrer à la hauteur de vos
exigences.


Le docteur se laissa glisser dans
son fauteuil, soulagé par les mots de son interlocuteur.


— Je déteste autant que vous
ces gens qui sont effrayés par ce qu’ils ne connaissent pas… Je tenais
simplement à vous informer des rumeurs qui précèdent votre fils adoptif. Je
ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter les heurts, mais je ne peux
avoir les yeux partout.


Il se saisit d’un autre feuillet,
qu’il examina avant de reprendre :


— Comme vous le savez, nos
jeunes élèves ont un tuteur dans les classes supérieures, qui leur sert de chaperon…
En ce qui concerne Naotak, je lui ai choisi William Esher, un étudiant de
quatrième année, qui me semble tout indiqué pour assumer cette tâche. Ils
seront présentés l’un à l’autre dès aujourd’hui, et nous verrons bien comment
ils se comporteront…


Le colonel se leva pour prendre
congé. Le docteur le raccompagna jusqu’à la porte de son bureau et ils se
séparèrent sur une chaleureuse poignée de main.


— Pressez-vous un peu, je
n’ai pas toute la journée ! maugréa Halifax en montant les marches
abruptes d’un petit escalier en colimaçon.


Après avoir traversé King Hall,
dont le plafond était si haut qu’il se perdait dans la pénombre, puis longé la
vaste salle d’escrime où les épées étaient soigneusement alignées sur leurs
râteliers, Naotak et son guide étaient passés dans un autre bâtiment, de taille
plus modeste, par un sombre couloir, petit et biscornu, Devon Hall, avec ses
trois étages, abritait les quartiers des étudiants internes. Au rez-de-chaussée
s’alignaient six salles d’étude bien plus petites que les salles de classe.
Pour accéder aux étages supérieurs, où se trouvaient les chambres et deux
salles d’eau, il fallait obligatoirement remonter tout le couloir et passer
devant un minuscule bureau vitré où logeait le surveillant des études. Ensuite
seulement, on accédait au petit escalier percé de meurtrières que Naotak
gravissait à la suite de l’intendant. Halifax se tourna vers le jeune Indien
tout en marchant et lança :


— Ici, impossible de filer
sans être vu…


Au dernier étage, de nombreux
recoins jalonnaient l’étroit corridor, qui desservait les chambres des élèves
les plus jeunes, éclairé par de simples lanternes éparses. Halifax ouvrit alors
une petite porte.


— Voici votre chambre, que
vous partagerez avec Andrew Evans. Il est dans votre classe.


Il jeta un regard circulaire dans
la petite pièce à deux lits où régnait un joyeux bazar.


— Il va falloir que je
signale ça au surveillant. Si l’on n’y prend pas garde, ce gamin finira par
envahir le couloir… Et Dieu sait où il s’arrêtera !


Il se tourna vers Naotak en
faisant tinter ses clés :


— Je vous laisse une
demi-heure pour défaire vos bagages, après quoi je vous conduirai à votre salle
de classe.


L’instant suivant, il avait
disparu.


Drôle de bonhomme, pensa
l’adolescent en reportant son regard sur le mobilier.


Outre les deux lits, la chambre
comportait deux petits bureaux qui se faisaient face et deux petits placards
encastrés dans le mur. Celui de son camarade de chambre était reconnaissable à
la pagaille qui en débordait. Même si Naotak ne l’avait pas encore rencontré,
cet Andrew lui sembla d’emblée un bon camarade. Lin tel désordre ne pouvait
être que de bon augure.


Il s’intéressa ensuite aux
bureaux. Les affaires d’Andrew avaient franchi ses frontières pour commencer
d’envahir celui du voisin. Il y avait là de nombreux ouvrages empilés défiant
les lois de l’équilibre, deux encriers dont l’un était presque vide, une règle
de bois fendue, de la ficelle, un fil à plomb, une boîte en fer fermée à clé et
une lampe à huile pour lire le soir. Naotak déposa ses trois livres sur la
partie de son bureau encore vierge, puis les étala pour imiter le style des
lieux. Il alla s’asseoir sur son lit, en testa la rigidité par quatre rebonds,
puis commença à vider son bagage. Après avoir rangé ses quelques vêtements dans
son placard, il se saisit d’un sac de cuir qu’il posa délicatement sur son lit.
Il lui fallait maintenant trouver un endroit sûr où cacher ce sac qui
renfermait ses secrets. Il sonda le plancher à la recherche d’une latte à soulever,
mais il ne trouva rien de satisfaisant. Les murs étaient faits de briques
recouvertes d’un enduit clair, ce qui n’offrait pas l’ombre d’une cachette.
Naotak leva ensuite les yeux vers le plafond bas orné de poutres. Il n’y avait
là aucun moyen d’y dissimuler un sac… Il ne lui restait que la petite fenêtre,
entre les deux têtes de lit. Du fait que la chambre était mansardée, la fenêtre
se trouvait dans un renfoncement lambrissé de panneaux de bois sombre. Le
garçon prit son poignard dans le sac et se mit à sonder les parois en les
tapotant avec le manche. Il glissa ensuite la lame sous le panneau horizontal,
juste devant la fenêtre, et la fit jouer jusqu’à le soulever. Dessous se
trouvait une niche garnie d’épaisses toiles d’araignées, suffisamment grande
pour y contenir ses secrets. Il écarta les toiles collantes de la main et y
plaça son sac. Après une courte hésitation, il décida d’y cacher aussi son
poignard, car il avait remarqué qu’ici, personne ne portait ce genre d’instrument
à la ceinture. Il replaça délicatement le panneau de bois et l’inspecta sous
tous ses angles pour s’assurer que rien ne laissait deviner ce qu’il venait de
faire. Satisfait, il s’assit sur son lit et attendit le retour de M. Halifax.


 


***


 


Debout derrière son bureau, M.
Prescott, professeur de latin, observait ses élèves avec attention. Il y avait
ce matin quelque chose dans l’air, comme un souffle léger, qui parcourait les rangs.
De nombreux chuchotements inhabituels venaient troubler sa lecture de La
guerre des Gaules. M. Prescott n’ignorait pas que cette agitation avait
pour sujet l’Indien qui entrerait d’un instant à l’autre dans sa classe. Tout
le monde ici ne parlait que de lui, et la curiosité l’emportait sur le reste, y
compris le latin. Le professeur décida de poser son livre pour descendre de son
estrade et s’engager entre les pupitres.


— Puisque les mémoires de
Jules César ne semblent pas vous émouvoir, dites-moi ce qui vous préoccupe de
la sorte. (Il s’arrêta à la hauteur d’un garçon nommé Stevenson.) Eh bien,
jeune homme ? s’enquit-il en relevant un sourcil.


Stevenson rougit, mais ses lèvres
restèrent scellées.


Le professeur le toisa un moment,
les mains sur les hanches, puis reprit en écartant les bras :


— Seriez-vous le seul dans
cette pièce à ignorer ce qui se passe ?


Stevenson triturait ses mains dans
tous les sens en jetant des regards de biais vers ses camarades.


Vous savez bien, Monsieur, c’est
le… le…


Il cherchait désespérément un mot
pour qualifier le nouvel arrivant lorsqu’on frappa à la porte. M. Prescott se
retourna en lançant :


Justement, le voici !


 


 


À la sortie du cours, les élèves
se rangèrent en silence pour se rendre en étude surveillée. Naotak sentait de nombreuses
paires d’yeux se poser sur lui. Certains regards semblaient interrogateurs,
d’autres, presque effrayés. Sa coiffure étrange avait fait sensation, et chacun
le dévisageait. Le jeune Indien avala sa salive qui l’empêchait presque de
respirer. Pourtant, un des élèves lui tendit la main.


— Salut, moi, c’est Andrew.
Andrew Evans. On va partager la même chambre. J’espère que tu vas te plaire
ici.


Il marqua une pause et dit :


— Tu as quand même une drôle
de tête !


Naotak lui rendit sa poignée de
main. Andrew avait une figure souriante, des yeux clairs qui inspiraient
confiance.


— J’ai déjà vu la chambre,
mais je ne suis pas sûr qu’elle sera assez grande pour nous deux.


Andrew se fendit d’un large
sourire.


— Oh, si tu parles de la
pagaille, je peux arranger ça !


Deux autres élèves s’avancèrent
timidement pour s’adresser à Naotak, mais Andrew les écarta d’un geste docte.


— Ces deux-là sont Robert Drake
et Henry Selby, des externes.


Voyant l’air incrédule de son
nouveau camarade, il ajouta :


— Ils ne dorment pas ici et
rentrent chez eux tous les soirs. Des poules mouillées, quoi !


Naotak voulut leur dire un mot,
par politesse, mais Andrew l’avait déjà pris par le bras et l’entraînait dans
le couloir, suivi par le reste de la classe.


— Tu verras, ici, il y a une
grande différence entre les internes et les externes. Je t’expliquerai ça plus
tard. Tu n’as qu’à considérer que c’est de la vermine.


Puis, en éclatant de rire :


— Enfin, façon de parler,
bien sûr.


À ces mots, Naotak comprit qu’il
lui faudrait souvent interpréter les tirades de son camarade.


— Où on va, là ? demanda
l’Indien en remontant le long couloir glacial.


Andrew leva les yeux au ciel,
comme accablé par le destin.


— On a deux heures d’étude à
la bibliothèque, le mardi, pour terminer les devoirs à rendre. C’est atroce !
Mais je t’expliquerai tout ça plus tard.


Naotak sourit. Il trouvait drôle
cette façon qu’avait Andrew de repousser les choses à « plus tard ».


— Puisque je vais t’enseigner
toutes les règles de Lexington, il va falloir que tu me racontes ton histoire…


— Avec plaisir, répondit
Naotak.


Alors qu’ils avançaient, suivis
des autres élèves de la classe, ils arrivèrent dans un grand hall orné de candélabres.
De la droite venaient des élèves plus âgés, et Andrew prit le bras du jeune Indien
pour le stopper.


Arrête-toi. Ici, on ne grille
jamais la priorité aux aînés, sinon, on s’attire des ennuis, lâcha-t-il dans un
souille. Je t’expliquerai ça plus tard.


Naotak pouffa dans sa manche pour
ne pas se faire remarquer. Deux aînés froncèrent tout de même les sourcils à
l’attention des deux garçons, qui regardèrent le bout de leurs chaussures.


Une fois les élèves disparus, ils
reprirent le chemin de la bibliothèque.


Le calme qui régnait dans la vaste
pièce surprit Naotak. Il ne savait pas les Anglais capables d’un tel silence.
Depuis son arrivée en Angleterre, il avait remarqué que ce pays élevait le
vacarme au rang d’art de vivre, alors que ce lieu lui rappelait le silence de
la forêt à l’approche des chasseurs. La bibliothèque était un havre de paix
tout en longueur. De hauts rayonnages chargés de livres, disposés en allées
parallèles, occupaient la majeure partie de la salle. Des échelles coulissantes
permettaient d’atteindre les étages supérieurs, leurs roulettes parfaitement
huilées rendant tout grincement impossible. Au milieu, deux rangées de pupitres
inclinés se faisaient face et remontaient jusqu’au fond, où trônait une haute
estrade cylindrique qui surplombait le tout. Du haut de cet observatoire à la
balustrade de bois sculpté, le bibliothécaire avait l’œil sur tout. Il leva la
tête pour examiner les nouveaux arrivants et reprit son ouvrage sans émettre le
moindre son. Andrew et Naotak prirent place à leur pupitre en prenant bien soin
de se faire face. Le jeune Anglais posa un manuel d’histoire sur la table, le
tourna vers son compagnon, puis chuchota :


— Il faut profiter de ces
deux heures pour faire des recherches sur ce personnage.


Il désignait une gravure montrant
un homme de haute stature, monté sur un cheval harnaché à la façon des hommes
blancs. Naotak lut mentalement la légende inscrite sous le dessin :
Alexandre le Grand. Andrew prit un air las pour bien montrer qu’il n’y avait,
hélas, rien d’autre à faire. Ils se mirent donc au travail.


C’est en déambulant entre les
hauts rayonnages que le jeune Indien fit sa première mauvaise rencontre. Il s’était
engagé entre les rangées de livres, à la suite d’Andrew, lorsqu’il buta contre
un élève plus âgé. Il eut tout de suite la désagréable sensation que cette rencontre
n’était en rien le fruit du hasard. Le garçon blond au regard perçant semblait
l’attendre, hors de vue du bibliothécaire. Son impression se renforça lorsqu’il
vit qu’Andrew avait blêmi en reconnaissant son aîné avant de baisser les yeux
et de disparaître sans demander son reste. Naotak et l’inquiétant garçon se retrouvèrent
seuls, dans la pénombre des allées. Le jeune Indien, sur la défensive, était
déjà prêt à bondir, ce qui fit sourire méchamment son interlocuteur.


C’est donc toi, le sauvage qui
compte entrer à Lexington… Tu ne manques pas d’air. (Immobile, il le
dévisageait des pieds à la tête.) Je ne vois là qu’un Ignare allant nu par les
forêts. Ton uniforme de collégien peut tromper les imbéciles, mais moi, je vois
ta vraie nature… (Il s’approcha tout près de lui.) Vas-tu me sauter à la gorge,
sauvage ?


Naotak bouillait intérieurement.
Il avait bien envie de l’aire ravaler ses paroles à cet arrogant personnage,
mais il parvint à se maîtriser. Il n’était pas question de déclencher une
bagarre le premier jour. Ce serait donner des arguments à ceux qui, comme cet
élève, ne souhaitaient pas sa présence ici. Il desserra les poings et fit le
calme dans son esprit.


— Fort bien, lâcha le garçon
en relevant la mèche blonde qui tombait sur son nez fin et droit. Mais résister
aux provocations ne te sera d’aucun secours. Mous nous devons de nous prémunir
contre les gens de ton espèce, sinon, où irait le monde ?…


Il se détourna enfin, puis ajouta :


— Nous aurons l’occasion de
nous revoir, et plus tôt que tu ne le penses. Fais mes amitiés à Andrew.


Sur ce, il s’éloigna entre les
rayonnages. Naotak souffla un grand coup et trouva qu’il s’en était tiré à bon
compte. Il lui faudrait dorénavant surveiller ses arrières pour anticiper les
prochaines rencontres de ce genre.


Lorsqu’il se rassit face à Andrew,
ce dernier roulait des yeux ronds et l’Indien put lire les mots qu’il articulait
sur ses lèvres silencieuses : tu es encore vivant ? Il esquissa un
sourire et fit oui de la tête. Son camarade lâcha un soupir de soulagement et
fit mine de s’écrouler sur sa table.


 


***


 


— Fais mes amitiés à Andrew !
Tu es sûr qu’il a dit ça ? (Le pauvre Andrew avait dû attendre la fin de
l’étude pour laisser libre cours à son envie de crier.) J’avais réussi à éviter
ce danger publie depuis six mois et, une heure à peine après t’avoir connu, il
cite mon nom ! (Il baissa un moment les bras, affichant un air abattu.) Je
suis fichu, lâcha-t-il enfin en maudissant le ciel.


Ils s’étaient maintenant arrêtés
dans le petit cloître qui occupait le centre du bâtiment nommé Cavendish Hall,
où se trouvait, entre autres, le réfectoire.


Andrew se laissa glisser contre un
pilier jusqu’à toucher le sol. Naotak se campa devant son nouvel ami.


— Il est si terrible que ça,
ce garçon ?


— Cromwell Blackthorne,
terrible ? Il regardait son compagnon comme s’il débarquait de la lune.
Son père est l’un des hommes les plus riches d’Angleterre ! Il impose sa
loi à qui il veut.


Cette réflexion plongea Naotak
dans un océan de perplexité. En quoi la richesse pouvait-elle inspirer la
crainte et le respect ? Chez lui, seule la sagesse était digne de respect.
Décidément, certaines coutumes anglaises avaient de quoi surprendre. Il se
sentit malgré tout responsable de l’état dans lequel se trouvait Andrew. Il chercha
les mots pour le réconforter.


— Il y a deux façons de ne
pas se faire mordre par le serpent.


Andrew releva la tête et attendit
la suite, intrigué. Mais rien ne vint. N’y tenant plus, il se leva brusquement.


— Eh bien, quelles sont-elles ?


Naotak prit un air malicieux et
répondit :


— Je t’expliquerai ça plus
tard !


— Tu trouves que le moment
est bien choisi pour faire de l’humour ? se lamenta Andrew.


Voyant le désespoir de son ami,
Naotak dit alors dans un sourire :


— L’éviter, ou le manger.


Andrew fit une grimace de dégoût.
L’Indien poursuivit gaiement :


— Nous commencerons par la
première solution, qui, dans le cas de ce serpent, semble la plus appropriée…
Mais rien n’empêche d’en manger un morceau par la suite !


À ces mots, Andrew écarquilla les
yeux comme une chouette et recula d’un bond.


— Ne me dis pas que tu manges
des êtres humains ! Deux élèves qui passaient à proximité pressèrent le pas.
Naotak tapota le dos de son camarade en riant.


— Je vois que je peux compter
sur toi pour ce qui est de parfaire ma réputation.


Andrew poussa enfin un soupir de
soulagement. Décidément, son ami des Amériques ne manquait pas d’humour.
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L’énigme du grizzli


 


 


Le soir venu, Naotak n’eut qu’une
envie : se coucher. La première journée avait été épuisante, car il lui
avait fallu engranger quantité d’informations sur son emploi du temps, les
règles de vie des internes, la géographie complexe des lieux : de quoi
briser un enfant de la forêt. Tout cela prendrait un certain temps pour être
appris sur le bout des doigts. Cependant, rien ne se passa comme il l’avait
souhaité.


Tout d’abord, William Esher vint
le trouver afin de se présenter. Son « tuteur », élève de quatrième
année, avait dix-sept ans. Le docteur Keate ne s’était pas trompé en
choisissant ce grand garçon aimable et robuste, apprécié de tous. Ses cheveux
noirs étaient noués en une natte qui pendait dans son dos, contrastant avec la
pâleur de son teint. Il s’exprimait avec calme, sans élever la voix, et ses
gestes mesurés étaient en parfaite harmonie avec l’ensemble du personnage. Il s’excusa
de n’avoir pu venir plus tôt et ajouta qu’il était de surveillance cette nuit à
l’étage des plus jeunes, où se trouvait justement la chambre d’Andrew et de
Naotak. Ce dernier exposa à son tuteur ses premières impressions, mais omit
volontairement d’aborder sa rencontre avec Cromwell Blackthorne. Il ne voulait
en rien importuner William avec de vaines plaintes, et encore moins passer pour
un peureux. Mais c’était compter sans Andrew, qui, allongé sur son lit un livre
à la main, écoutait la conversation. Il se mit en devoir de raconter cette
mésaventure à Esher, qui écouta avec attention le récit enflammé du jeune
garçon. Naotak aurait aimé trouver un moyen de faire taire ce bavard, mais, une
fois lancé, il était malheureusement impossible de l’arrêter.


William ne manqua pas de reprocher
à l’Indien son silence. La confiance entre un élève et son tuteur était un
élément essentiel d’une intégration réussie à Lexington College. Naotak fît un
mouvement de la tête pour dire qu’il avait compris. William confirma cependant
que Cromwell était un personnage influent et rancunier, qu’il valait mieux
éviter. La présence du Mohawk dérangeait fortement certains membres de l’école parmi
les plus conservateurs, qui voyaient d’un mauvais œil l’irruption d’un étranger
au sein de leur communauté. Cromwell était assurément l’un d’eux. William
conseilla à Naotak de s’en tenir à distance et de ne jamais lui manquer de
respect. Il lui demanda également de signaler toute tentative d’intimidation
sur sa personne. Sur ce, il prit poliment congé et s’en alla terminer sa ronde
avant l’extinction des feux.


Naotak médita les paroles de son
tuteur et décida de se plonger un moment dans la lecture de son traité de mathématiques
avant de se coucher. Cette matière était pour le moins étrange à ses yeux, car
il lui semblait vain de vouloir trouver des explications à l’inexplicable.
L’univers n’était-il pas trop vaste pour être mis en équation ?


Sagement, il avait décidé de
repousser à une prochaine nuit l’exploration du collège et de ses environs.
Pratiquer l’escalade sur ces façades abruptes, qui plus est de nuit,
nécessitait d’être en parfaite condition physique. Naotak savait d’expérience
que la fatigue était une ennemie perfide, capable d’anéantir vos forces au beau
milieu d’une paroi.


De son côté, Andrew s’était levé
et tentait de remettre de l’ordre dans ses affaires. Il examina longuement son
bureau d’un regard critique et entreprit de faire une pile de ses livres. Son
camarade le regardait en souriant, tout en trouvant que son ami s’y prenait de
travers. Il mettait trois livres ensemble, regardait l’effet obtenu, et en
ouvrait un autre qu’il commençait à feuilleter, aspiré par les gravures en noir
et blanc des pages de gauche. Puis, se souvenant de sa tâche, il reposait le
livre sur la pile, mais recommençait avec un autre. Naotak profita de ce répit
pour ôter les chaussures qui le faisaient tant souffrir et se massa les pieds.
C’était toujours le même bonheur, arrivé en fin de journée, que de les retirer.
Il trouvait les chaussures anglaises trop raides, trop serrées, meurtrissant
les pieds à chaque pas, entravant la souplesse de sa démarche. Les mocassins de
peau qu’il mettait auparavant étaient plus légers, plus silencieux, et permettaient
des déplacements feutrés, même sur un tapis de feuilles. Il s’intéressa de
nouveau à Andrew qui se tenait les poings sur les hanches, fier de lui. Sur le
bureau, on pouvait maintenant distinguer deux piles : l’une d’ouvrages
reliés, assez haute, l’autre de feuillets couverts de notes, plus petite.


— Alors, qu’en penses-tu ?
C’est d’un bien meilleur effet, non ?


Naotak ne savait que répondre, car
il avait remarqué que quelque chose clochait… Comme il n’aimait pas mentir, il
se contenta de sourire en prenant sa tête dans ses mains.


— Quoi, encore ? demanda
Andrew en détachant bien les syllabes. Tu trouves ça drôle ? C’est
pourtant un travail de titan !


— J’espère seulement que tu
n’as plus besoin du livre que tu lisais avant de te mettre au rangement.


À ces mots, Andrew le chercha
désespérément des yeux, jusqu’à s’apercevoir qu’il était tout en dessous de la
pile. Il poussa un grognement, maudit le ciel pour tant d’injustice et renversa
les livres, qui s’étalèrent à nouveau sur son bureau.


— Je ne suis pas fait pour le
rangement, conclut-il simplement, son livre en main.


— Ça m’en a tout l’air,
répondit l’Indien dans un rire. Mais je m’en arrangerai sans difficulté.


Puis il ajouta :


— Je peux être d’une grande
discrétion.


Andrew se jeta sur son lit.


— Je sens qu’on va
s’entendre, tous les deux !


Naotak s’allongea à son tour, les
bras derrière la tête, et ferma les yeux. Finalement, Lexington n’était pas si
terrible…


Mais il était écrit que, ce soir-là,
il se coucherait tard… La curiosité de quelques camarades les avait poussés à
quitter leurs chambres sur la pointe des pieds pour venir se réfugier dans
celle du « nouveau ».


Au comble de l’excitation, chacun
tentait de se présenter en marchant sur l’autre et en gesticulant autour du
jeune Mohawk, dans un épouvantable désordre. Naotak posa son livre et fit
asseoir la dizaine de garçons en cercle, sur le sol, et plaça une lampe à huile
au centre de celui-ci, en remplacement du feu. Puis il se mit torse nu et prit
place parmi ses camarades. Il avait décidé de profiter de la pénombre pour
faire forte impression. En voyant les cicatrices qui zébraient son torse, les
autres le pressèrent de questions. Naotak leva la main pour leur imposer le
silence et leur demanda de se présenter chacun à leur tour. Enfin, il commença
le récit du jour où il avait failli rejoindre ses ancêtres. La faible clarté de
la lampe donnait un aspect dramatique à la pièce, et le léger mouvement de la
flamme faisait danser les ombres sur les visages attentifs des élèves.


 


 


C’était des lunes avant sa
rencontre avec le colonel Hastings. Au début du printemps, un groupe de chasseurs
avait quitté le village de Naotak, sur les rives du lac Ontario. Ils avaient
embarqué sur plusieurs canoës pour rejoindre l’autre rive, ce qui leur faisait
gagner deux jours de marche. Naotak, alors âgé de dix ans, avait obtenu
l’autorisation de les accompagner.


Après avoir tiré les embarcations
sur la terre ferme, ils les dissimulèrent sous des branchages afin de les
soustraire à la vue d’ennemis en maraude, comme les Murons, dont le territoire
était tout proche. Ensuite, le groupe de chasse s’enfonça dans la forêt. Sous
les frondaisons, l’air était encore frais et de grandes plaques de neige
occupaient les endroits hors d’atteinte des rayons du soleil.


Dans la chambre, les enfants
avaient l’impression de sentir l’odeur de l’humus et la fraîcheur de l’air des
sous-bois au sortir de l’hiver. L’un d’eux frissonna et se rapprocha de son
voisin. Tout en continuant son récit, Naotak faisait jouer les trois griffes de
son collier, comme pour mieux faire revivre ces instants passés.


Le groupe avait marché une journée
entière avant de décider l’installation d’un camp de fortune, à partir duquel
ils rayonneraient en cercles de plus en plus larges sur la piste des caribous.


— Des quoi ? demanda un
petit blond au teint pâle.


Andrew prit alors la parole,
devançant l’Indien.


— Un caribou, dit-il
doctement, est un mammifère ruminant de la famille des cervidés qui vit dans
les régions froides du globe. On en trouve en grand nombre dans les colonies
des Amériques. Chez nous, on le connaît mieux sous le nom de renne.


Naotak approuva de la tête. Andrew
se rassit. Sa passion pour les livres lui fournissait des connaissances dans
bien des domaines, ce dont il était assez fier. Naotak poursuivit son récit.


Au début du printemps, les
caribous qui étaient descendus du Grand Nord passer l’hiver sous un climat plus
doux prenaient le chemin du retour. Certains troupeaux se séparaient alors.
Chippawega, un des chasseurs, qui portait un tatouage en forme de soleil sur la
joue droite, avait repéré plusieurs séries d’empreintes appartenant aux
animaux. Trois d’entre elles semblaient prendre la même direction. Il fut
décidé qu’ils se sépareraient en trois groupes, pour prendre en tenaille les
caribous. Naotak accompagna Chippawega et deux autres chasseurs, par le côté
est, le long d’une corniche rocheuse. Ils devaient courir en petites foulées
pour dépasser les caribous et les rabattre sur les deux autres groupes, l’un à
l’ouest, l’autre au sud. Légèrement penchés en avant, leurs armes à la main,
les quatre chasseurs avançaient rapidement, sans faire le moindre bruit. Après
que le soleil eut dépassé son zénith, ils stoppèrent. Les caribous ne devaient
se trouver qu’à une centaine de mètres sur leur gauche, masqués par les arbres.
Chippawega fit signe aux autres de se séparer pour former un cercle. À partir
de cet instant, tout bruit suspect ferait fuir les caribous, et toute la
manœuvre serait à recommencer. Sachant qu’ils se trouvaient à la limite d’un
territoire ennemi, mieux valait réussir la capture à la première tentative.


Ses compagnons avaient déjà
disparu lorsque Naotak se remit à longer la corniche rocheuse, en jetant des
regards en contrebas. Tomber ici serait aller a une mort assurée… Prestement,
il enjamba un vieux tronc couché en travers de sa route, et ce qu’il découvrit
de l’autre côté le lit frémir. Au bord de la paroi escarpée se trouvait une
plaque de neige en forme de croissant de lune et, sur cette plaque, une trace.
Naotak identifia immédiatement la marque large et profonde comme étant celle
d’un grizzli. Elle était si grande qu’il aurait pu y placer quatre fois
l’empreinte de sa propre main. L’ours devait peser au moins trois cents livres…
Il examina rapidement la bordure de la trace et s’aperçut que son rebord
n’était pas gelé, ce qui indiquait que l’animal était tout proche. Inquiet,
Naotak se releva doucement dans un mouvement circulaire, mais ne distingua
nulle présence. Dos au précipice, il plissa les yeux pour essayer de percer
l’ombre des sous-bois et les nappes de brume. Il aiguisa encore son regard pour
débusquer une silhouette, un frôlement… Rien ne bougeait. Appeler les autres
ferait à coup sûr fuir les caribous et réduirait à néant des heures d’approche
furtive. La traque serait alors à recommencer, et Naotak subirait les moqueries
des autres, ce qu’il détestait plus que tout. Il serra sa lance entre ses
doigts, dont les articulations blanchirent. Il avait compris que l’ours était
aussi sur la piste des animaux et qu’il n’était pas décidé à partager son
repas… Naotak retint son souffle et demeura immobile.


Soudain, le grizzli apparut.


Il contourna la souche que Naotak
venait de franchir, humant l’air de sa truffe noire et luisante. Il était
beaucoup plus près que Naotak ne l’aurait souhaité. L’ours au pelage fauve
racla le sol devant lui de sa puissante patte, soulevant des gerbes de terre.
Il se préparait à attaquer et montrait sa puissance à son adversaire. Naotak
resta pétrifié de peur. Inutile d’essayer de battre ce monstre à la course,
encore moins de le tuer. Naotak jeta un bref regard sur sa lance, qu’il trouva
bien ridicule pour espérer contrer les attaques du grizzli.


L’animal poussa alors un
rugissement assourdissant, retroussant ses babines, il dévoila des crocs
capables de broyer l’échine d’un caribou comme une brindille. Naotak sentit
l’haleine nauséabonde lui piquer les narines. Le grizzli décrivit un arc de
cercle autour de l’Indien, qui se campa fortement sur ses jambes dans l’attente
du déluge. L’attaque fut foudroyante. Déplaçant ses trois cents kilos avec
vélocité, le vieux mâle fonça toutes griffes dehors et percuta Naotak à la
poitrine. La proie décolla du sol pour retomber quelques mètres plus loin, au
bord du vide. Sonné, Naotak perdit sa lance. Il tenta de se redresser sur ses
coudes, mais déjà l’ours, fort de sa supériorité, lançait sa deuxième attaque.
Dans un nouveau rugissement, il abattit sa patte aux griffes de la taille d’un
poignard sur le torse de sa victime. Naotak poussa un cri de douleur en sentant
les griffes mordre sa poitrine. L’animal recula légèrement, surpris par le son
produit par sa proie. Excité par l’odeur du sang, il gratta furieusement Ir sol
dans l’attente d’une réaction. Naotak se releva alors, l’esprit apaisé. La mort
allait maintenant venir et il lui fallait l’affronter comme un homme. Il se
remit debout, les jambes encore fragiles et écarta les bras dans une dernière
provocation. Il fixa l’ours dans les yeux, serrant les poings. La douleur qui
irradiait des plaies ruisselantes de son torse aurait bientôt raison de lui.


L’animal grogna alors si fort que
Naotak reçut des gouttelettes de bave sur le corps. Le grizzli porta sa
dernière attaque, mais le jeune Mohawk perdit connaissance avant qu’elle
n’atteigne son but.


 


 


— Qu’est-ce que c’est que cet
attroupement ? demanda William que personne n’avait entendu entrer.


Le tuteur de Naotak se tenait
debout dans l’encadrement de la porte et regardait la scène d’un air sévère.


— N’est-il pas l’heure que
chacun soit dans son lit ?


Il ajouta sans attendre de réponse :


— Filez avant que je ne vous
punisse.


Les élèves disparurent comme une
volée de moineaux. Aucun d’entre eux n’avait envie d’être consigné, et encore
moins de passer devant le conseil. Naotak et Andrew se relevèrent à leur tour
en baissant la tête. William les toisa un moment, jusqu’à ce qu’ils soient au
fond de leur lit.


— Je vais exceptionnellement
oublier ce que je viens de voir. (Il avait fortement insisté sur le mot « exceptionnellement ».)


Puis il s’adressa à Andrew.


— Que Hastings ignore encore
certaines des règles qui régissent cette enceinte, je peux le concevoir, mais
vous, Evans, votre conduite dépasse l’entendement. Je vais vous avoir à l’œil.


— Tout cela est de ma faute,
déclara Naotak. Mais je ne pensais pas mal faire.


— Vous parlerez lorsque vous
y serez autorisé. Il me semble que M. Evans n’a nul besoin d’être défendu. (Il tourna
les talons, sans oublier d’éteindre la lampe qui avait repris sa place sur le
bureau.) Maintenant, faites-moi le plaisir de vous endormir et de ne plus faire
parler de vous jusqu’au matin !


La porte se referma sur lui,
plongeant la pièce dans l’obscurité. Les deux garçons entendirent les pas de
William s’éloigner dans le couloir, jusqu’à disparaître.


Andrew tourna un moment dans son
lit, puis chuchota :


— Pourquoi l’ours ne t’a pas
mangé ?


Naotak fixa le plafond un instant,
puis répondit :


— La suite est une étrange
histoire… Je te la raconterai une autre fois.


— Tu as raison, souffla
Andrew. Bonne nuit.


Naotak se tourna vers le mur, son
regard s’y égarant pour en suivre les légères fissures. La suite de cette
aventure était difficile à entendre pour un Britannique qui ne croyait pas aux
esprits.


 


***


 


Naotak courait à perdre haleine
dans les couloirs de Lexington. Les pas, derrière lui, se rapprochaient dangereusement.
Il tourna sur sa droite, en direction de la classe de sciences naturelles.
Toutes les portes alignées dans le corridor étaient fermées à clé, ce qui ne
lui laissait aucun moyen d’échapper à son poursuivant. Il pouvait entendre les griffes
de l’ours rayer les dalles usées, le son se propageant sous les voûtes. Deux corbeaux
semblaient guider l’animal vers sa proie. Ils coassaient à gorge déployée,
volant au ras du plafond dans un vacarme assourdissant, révélant ainsi la
position de Naotak. Le couloir se terminait en cul-de-sac. Il jura entre ses
dents. Prenant son élan, il se rua sur la dernière porte. À l’autre extrémité
du couloir, l’animal chargea. L’Indien rassembla ses dernières forces et heurta
violemment le battant de la porte qui céda enfin. Il était temps, car le
grizzli arrivait, lancé comme un gigantesque boulet de canon. Son énorme patte
frôla Naotak et, emportée par son élan, la bête alla s’écraser contre le mur.
Naotak chercha une issue, mais les fenêtres étaient bien trop hautes pour être
atteintes. Les corbeaux l’avaient suivi et tournoyaient au-dessus de sa tête.
Déjà, l’ours surgissait dans la classe, enragé par la vélocité de sa proie.
D’un coup de griffes, il emporta la moitié de la porte, éparpillant des
échardes aux quatre coins de la pièce. Dans un dernier effort, l’Indien bondit
vers le rebord d’une fenêtre, mais, gêné par les oiseaux, il manqua son saut.
Il s’écrasa si violemment sur le sol qu’il ne put réprimer un cri. L’ours se
pencha sur lui et approcha sa gueule aux dents luisantes à quelques millimètres
de son visage. Les corbeaux s’étaient posés en retrait, attendant les restes
que le monstre leur laisserait sûrement. L’ours fixa sa proie avec une
expression quasi humaine et dit :


— Combien font vingt-cinq
fois douze ?
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L’ombre dans l’escalier


 


 


Naotak se réveilla en sursaut. Il était
dans son lit, bien au chaud, et, après avoir scruté l’obscurité un long moment,
il dut se rendre à l’évidence : il ne s’agissait que d’un mauvais rêve. Il
attendit toutefois d’en être absolument certain avant de relâcher ses muscles.


Pour les Iroquois[bookmark: _ftnref1][1], les rêves étaient porteurs de messages,
voilà pourquoi Naotak resta un moment immobile dans le noir à se demander ce
que les esprits voulaient lui dire. L’ours symbolisait la force brute, les
corbeaux, eux, étaient plus compliqués à interpréter. Comment expliquer la
présence de deux oiseaux noirs aux côtés d’un solitaire ? Était-ce un
avertissement ? Naotak était plongé dans un abîme de perplexité.
Instinctivement, il avança le bras jusqu’à toucher le rebord de la fenêtre, là
où il avait caché le précieux sac contenant ses secrets. Il se leva sans bruit
et souleva la planchette pour découvrir la cache aménagée. Sa main rencontra le
sac intact. Rassuré, il replaça le tout dans le plus grand silence. Andrew se
tourna dans son sommeil, avec un petit bruit de mastication.


 


 


Ne parvenant pas à se rendormir,
Naotak finit par prendre la décision de se lever. S’il avait décidé de ne pas
aller à l’extérieur, au moins pouvait-il explorer une partie de Lexington
College. D’après la position de la lune qui brillait derrière la petite fenêtre
de la chambre, l’Indien estima qu’il se trouvait au milieu de la nuit.


Furtivement, il se glissa dans le
couloir et le remonta jusqu’à l’escalier en colimaçon, en prenant bien soin de
s’arrêter tous les dix pas, dans les recoins sombres, pour écouter les bruits
peuplant la nuit. Un grincement du plancher ne devait pas être confondu avec un
bruit de pas. Afin d’être parfaitement à l’aise et silencieux, Naotak avait
seulement revêtu son pantalon de peau cousu de perles et ses mocassins. Il s’engouffra
dans l’escalier et descendit les deux étages inférieurs jusqu’au rez-de-chaussée.
Les meurtrières laissaient filtrer un maigre rayon de lune à intervalles
réguliers. Naotak se glissait dessous pour toujours rester dans une zone
d’ombre. En débouchant de l’escalier, il se souvint de la visite guidée
d’Halifax. À deux mètres sur la gauche se trouvait le bureau vitré du
surveillant de nuit. William devait y dormir, en ce moment même, mais mieux
valait être prudent. Il s’allongea mm le sol glacial et se mit à ramper vers le
fond du couloir, où se trouvait le corridor biscornu qui menait directement à
King Hall, seul passage pour accéder aux autres bâtiments de l’école. Il glissa
à plat ventre jusqu’au fond, en passant devant les salles d’étude plongées dans
l’obscurité. Arrivé à la porte entrouverte, il s’accroupit et resta un instant
immobile, ses sens en éveil. Après s’être assuré que William dormait toujours,
il se glissa derrière la porte du corridor et fila vers King Hall. Guidé par
son instinct, il voulait retrouver les lieux de son étrange rêve. Peut-être y
avait-il, là-bas, quelque explication ?


Après un temps d’hésitation, il
s’était souvenu que le trajet le plus court pour se rendre vers la salle de
sciences, située dans Lower School, passait par la bibliothèque. Il sourit
intérieurement en pensant aux gonds parfaitement huilés qui en garnissaient les
portes. Au moins cette exigence toute britannique allait-elle servir ses
intérêts… Il traversa King Hall en longeant les murs et bifurqua sur sa gauche
vers la bibliothèque. Des blasons aux dessins colorés jalonnaient le hall, ornés
de devises en latin que Naotak avait du mal à déchiffrer. Des heures d’étude en
perspective, pensa-t-il avant de s’arrêter net.


Un léger tintement métallique
venait de se faire entendre. Halifax ! L’Indien avait immédiatement reconnu
le son particulier produit par le trousseau de clés. Il fonça jusqu’à la double
porte de la bibliothèque et s’y engouffra. Il était temps. Halifax débouchait d’un
couloir opposé, une lanterne à la main. Il la leva devant lui et l’agita pour
percer l’obscurité.


— J’aurais juré avoir fermé
cette porte, grogna-t-il entre ses dents.


Il la referma d’un geste et
s’éloigna en toussant. Puis, comme guidé par un sixième sens, il revint sur ses
pas. Naotak, qui s’était réfugié entre les hautes étagères chargées de livres,
épiait les déplacements feutrés de l’intendant. Il écarta deux ouvrages à sa
hauteur pour avoir une meilleure vue sur la porte tout en restant caché.
Halifax la poussa en silence et entra, projetant son ombre immense sur le sol.
Naotak se recroquevilla derrière les livres et retint son souffle. Ce diable
d’homme a des yeux derrière le crâne, pesta-t-il intérieurement. L’intendant
balançait sa lanterne de gauche à droite, comme pour surprendre un éventuel
intrus. Bien dissimulé, Naotak put mieux observer cet étrange personnage. Son
allure voûtée était un véritable leurre pour celui qui ne savait observer.
L’intendant se déplaçait avec vivacité, tendant son long coup décharné à la
recherche d’une silhouette suspecte. La lanterne projetait une ombre sur son
visage, rendant ses yeux invisibles. De son poste d’observation, Naotak
n’aurait su dire dans quelle direction étaient pointées ses pupilles, mais il
pouvait les sentir transpercer les murs. Soudain, comme par magie, Halifax se
tourna vers la position exacte de Naotak. Il y avait là plusieurs dizaines
d’étagères alignées de chaque côté de l’allée centrale et, pourtant, le Mohawk
était sûr que l’intendant le fixait au travers des livres.


Halifax s’avança de deux pas.


— Il y a quelqu’un ?


Naotak s’aplatit sur le sol,
désemparé. Halifax grogna une nouvelle fois :


— Qui que tu sois, tu vas
bientôt tâter de mon bâton si tu ne te montres pas !


Naotak réfléchissait à toute
allure. Il lui fallait échapper coûte que coûte à cet homme, ou son premier jour
à Lexington serait aussi le dernier. Que penserait son père de ce misérable
exploit ? Il voyait déjà le visage de certains, ravis de le voir quitter
les lieux couvert de honte. Il fila entre les étagères jusqu’à trouver une
échelle coulissante, grimpa jusqu’en haut et escalada les derniers rayonnages
pour se retrouver tapi au sommet. Le plafond était si haut qu’il permettait de
se tenir debout sur les étagères. D’ici, au moins, il pouvait observer son
adversaire. Halifax s’engagea entre les allées, juste à l’endroit où se
trouvait Naotak quelques instants plus tôt. Ce dernier en profita pour se
relever prestement et sauter sur l’étagère suivante, et ainsi de suite jusqu’à
l’autre bout de la pièce. Il entendait Halifax agiter ses clés et farfouiller
entre les rayonnages. La maigre lumière de sa lampe ne lui permettait pas de
voir en hauteur. Arrivé à la dernière étagère, l’Indien prit son élan et fit un
saut de plusieurs mètres pour atterrir sur le bureau surélevé du
bibliothécaire. Il dévala ensuite la volée de marches du petit escalier de bois
qui reliait la haute estrade au sol et fila comme une flèche par la porte
opposée. Halifax était semé.


Naotak, plus silencieux que
jamais, entreprit de se tendre malgré tout jusque dans le couloir de son rêve.
Il n’avait pas fait tout ce chemin pour faire demi-tour près du but. Le tout
serait de se jouer une deuxième fois de la vigilance de l’intendant. Le jeune
garçon nota dans un coin de son esprit qu’il lui faudrait se méfier de cet
homme aux sens affûtés.


 


***


 


Malgré la fraîcheur de la nuit,
l’homme en noir attendait, parfaitement immobile, le signal qui ne tarderait
plus à apparaître. Caché sous un arbre, à une vingtaine de mètres de l’enceinte
de l’école, près du terrain de sport, il s’emporta contre ces précautions qu’il
trouvait inutiles. Qu’avaient-ils à craindre d’une poignée de gosses
disciplinés ? De plus, tout le monde dormait à cette heure avancée, et il
avait pu contrôler les allées et venues nocturnes de l’intendant. L’homme en
noir savait que, passée une heure du matin, le vieil Halifax terminait sa
ronde, comme un métronome, pour aller se coucher jusqu’au matin. Alors, de quoi
les autres avaient-ils peur ? D’ailleurs, n’était-il pas le seul à prendre
tous les risques ? Malgré les recommandations de prudence, il ne put
s’empêcher d’allumer sa pipe pour en tirer quelques bouffées. Kiplin n’était
jamais à l’heure, c’est pourquoi l’homme en noir s’octroyait ce petit délice
pour patienter plus à son aise. Après tout, ce luxe vous réchauffait les mains…


Ce petit manège durait déjà depuis
cinq semaines, sans que personne n’ait le moindre soupçon. Et même si, par
prudence, les chargements étaient livrés en petites quantités, tout serait prêt
à la date prévue. L’homme en noir laissa glisser un sourire cruel sur son visage
dissimulé par une large capuche. Ce jour-là, l’Angleterre recevrait un coup
mortel.


Enfin, la lueur d’une lanterne
transperça la nuit. Elle s’alluma et s’éteignit trois fois. L’homme en noir traversa
alors rapidement la pelouse jusqu’à l’orée d’un bosquet d’arbres. Kiplin, monté
sur une carriole, imposait le silence à l’attelage qui piaffait d’impatience.
Les deux hommes se saluèrent brièvement. L’homme en noir se saisit d’un tonnelet
de bois que lui tendait l’autre et tourna les talons. Kiplin remonta son col
sur sa nuque afin de se protéger du froid, fit un signe de tête et l’attelage
s’ébranla aussitôt. Quelques instants plus tard, il n’y avait plus signe de vie
alentour.


L’homme en noir regagna l’ombre
portée de Lexington College, qui l’avala complètement. Arrivé devant une petite
porte dérobée, il sortit de sa poche une grosse clé de fer piquée de rouille,
et fit jouer la serrure. Il se glissa silencieusement à l’intérieur de l’école
et referma doucement la porte derrière lui.


 


 


Naotak se tenait au bout du
couloir, juste à la place qu’occupait l’ours de son rêve. Il essayait de comprendre
pourquoi il avait vu cet endroit. À part la faible lueur de la lune qui entrait
par une haute et étroite fenêtre, il n’y avait rien, ni ours, ni corbeaux. Le
lambris ainsi que la porte étaient intacts. Il réfléchit un instant, à la
recherche d’un détail qui lui aurait échappé. Combien faisaient vingt-cinq fois
douze ? Naotak calcula mentalement : trois cents. Trois cents quoi ?
Dalles sur le sol, briques sur le mur ? Tout cela n’avait pas de sens et,
pourtant, chaque rêve portait en lui une signification secrète : à chacun
de savoir en tirer une interprétation. Le chaman de son village lui avait
enseigné le sens des rêves. Sa rencontre avec l’ours avait été le déclencheur
de ce don très respecté des Iroquois : communiquer avec les esprits par
les rêves, ce dont Naotak était capable… Alors qu’il s’avançait à pas de loup,
scrutant le sol à la recherche d’un indice, il sentit une présence dans son
dos. Il se retourna d’un coup et eut juste le temps de se plaquer contre le
mur. Il vit une ombre vêtue de noir se glisser dans les escaliers à pas
rapides. L’instant d’après, tout était calme. Naotak n’avait pas rêvé, cette
fois. Et il avait vu sans être vu. Il se glissa en silence jusqu’au bas de
l’escalier, sans déceler la moindre présence. L’homme, car Naotak était certain
qu’il s’agissait bien d’un homme, avait disparu.


— avisa une petite trace sur
le sol et s’en approcha. Une petite motte de terre fraîche maculait le rebord
d’une marche de pierre. Quelqu’un venait bien de monter ces escaliers qui
menaient à Upper School, le quartier réservé aux étudiants les plus âgés ainsi
qu’aux professeurs, et il venait incontestablement de l’extérieur. Naotak
décida de faire le chemin inverse et remonta les traces presque invisibles
jusqu’à la porte donnant sur l’extérieur. Sur le seuil, il remarqua un peu de
poussière noire qui n’avait rien de comparable avec la couleur du sol. Il humecta
son doigt pour en prendre un peu. Il sentit la poussière, la goûta. Aucun doute
n’était permis, il s’agissait bien de poudre noire, identique à celle utilisée
pour charger les armes à feu.


Et alors ? Naotak se trouva
un peu ridicule de jouer les pisteurs au beau milieu de la nuit. Après tout,
les adultes avaient tous le droit d’aller à leur club, le soir, pour s’y
détendre. Son père, le colonel, se rendait au sien chaque jeudi, quel que soit
le temps. Naotak décida de regagner sa chambre au plus vite. Il avait eu assez
d’émotions pour cette nuit, et la chance qui l’avait accompagné jusque-là,
pouvait bien vouloir l’abandonner. Avec la souplesse d’un félin, il reprit le
chemin de Devon Hall.


 


***


 


La journée du colonel avait, elle
aussi, été éprouvante. En arrivant à Kingsor Castle, il lui avait fallu
patienter presque deux heures avant d’être informé que le roi remettait cette
entrevue à une date ultérieure. Même si le secrétaire attaché au protocole
avait tenté de lui être agréable, il ne pouvait dissimuler une certaine gêne.
Plusieurs médecins s’étaient succédés derrière la porte où se tenaient deux
soldats en faction, et tous affichaient un visage soucieux. Le colonel ne
savait que penser de ce remue-ménage. Il ne pouvait s’empêcher de triturer
nerveusement le pommeau de son épée, ce qui n’échappait pas à deux personnages
qui l’observaient par un discret œilleton percé dans la cloison.


Dans la pénombre de la petite
pièce, le vice-amiral Nelson se tenait auprès du roi, qui avait l’œil rivé à la
cloison. Depuis de longues minutes, il détaillait avec attention le colonel
Hastings, assis de profil par rapport à lui. Il le vit se lever et faire
quelques pas pour se dégourdir les jambes. Après quoi il se rassit, mais le
tapotement de son pied droit sur le sol trahissait sa nervosité grandissante.
Le roi se tourna un instant vers Nelson et chuchota :


— Pensez-vous vraiment que se
soit notre homme ? Il me paraît manquer de sang-froid.


Nelson attira le roi un peu à
l’écart de l’œilleton.


— Sire, c’est tout à fait
l’homme qu’il nous faut. Sa nervosité ne trahit que sa crainte de vous
rencontrer en personne. Comme je vous l’ai déjà dit, c’est un officier de bonne
famille dont les états de service sont remarquables.


Le roi scruta fiévreusement le
visage de son conseiller, comme pour lire le fond de ses pensées. Nelson
détourna la tête. Il n’aimait pas particulièrement être sondé de la sorte. La
mystérieuse maladie du roi lui donnait parfois le regard fou, et il était parfaitement
impossible, y compris pour ses proches, de savoir quand éclaterait la prochaine
crise. Nelson pria intérieurement pour que celle-ci ne survienne pas, car la
décision qu’ils avaient à prendre était d’importance. Le roi reporta son regard
vers le trou et observa de nouveau le colonel.


— Soit, soit, dit-il enfin à
voix basse.


Des gouttes de sueur perlaient
maintenant sur son front et glissaient en cascade jusqu’à son cou pour disparaître
sous sa chemise, dont le col était ouvert. Il ajouta :


— Vous m’aviez parlé d’un
enfant, un… (Il chercha ses mots.), un Huron ?


— Un Mohawk, Sire, répondit
le vice-amiral. Certains d’entre eux ont servi à plusieurs reprises comme éclaireurs
dans nos régiments.


— Ah ? dit simplement le
roi en fronçant les sourcils. Je l’ignorais… N’est-ce pas une démarche
singulière de la part d’un de mes officiers que de s’enticher d’un sauvage ?


— D’après son dossier
militaire, Hastings est veuf. Il y a dix-sept ans, il a perdu sa femme en
couches et l’enfant n’a pas survécu. Après quoi il a demandé à être éloigné de
l’Angleterre. Je pense que son long séjour dans nos colonies l’a rapproché des
indigènes. Ce qui prouve qu’il a l’esprit ouvert et ne se fie pas aux apparences.
C’est une qualité dont il aura besoin pour accomplir la mission que Sa Majesté
souhaite lui confier.


Le roi referma l’œilleton et se
tourna complètement vers Nelson.


— Qu’il en soit ainsi. Nous
le recevrons demain, à la même heure.


Puis il tourna les talons,
laissant le vice-amiral plongé dans ses pensées.


 


 


Le colonel regagna sa demeure,
vivement déçu. Rien ne s’était déroulé comme il l’avait souhaité, et il en
nourrissait une sourde colère. Pour qui le prenait-on, un valet de pied ?
Lorsqu’il se laissa choir dans son fauteuil favori, Betty lui apporta un thé
parfumé, sans prononcer une parole car les humeurs de l’officier n’avaient pour
elle aucun secret. Il but en silence, en contemplant les arbres du parc, tandis
que Jarvis menait l’attelage aux écuries. En regagnant la cuisine, Betty eut
une pensée pour Naotak, qui, pour la première fois depuis son arrivée, ne
prendrait pas son repas à la maison.
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Un curieux vagabond


 


 


La classe de M. Neville avançait
en rangs par deux vers les sous-bois qui jouxtaient le vaste terrain de sport
de Lexington. Le professeur marchait en tête, portant en bandoulière un panier
d’osier muni d’un couvercle de bois. Chacun s’était emmitouflé dans un manteau
doublé de molleton, agrémenté d’une écharpe aux couleurs de l’école. Les élèves
s’étaient munis d’une besace de toile où ils placeraient le fruit de leur
récolte. Il avait été décidé que, ce matin-là, la classe de sciences naturelles
se déroulerait en plein air. Les frimas de l’automne se faisaient déjà sentir,
mais le ciel dégagé avait incité M. Neville à profiter de cette journée qui
s’annonçait radieuse. Quoi de mieux qu’un cours pratique en milieu naturel ?
Naotak et Andrew fermaient la marche, juste derrière Henry et Robert, qui
jetaient de temps en temps des regards à la dérobée en direction de l’Indien.
Henry, tout en rondeurs, avançait à grand peine sur le sentier accidenté qui se
perdait dans les bois encore brumeux. Des petits nuages de buée s’échappaient
de sa bouche au rythme de ses pas, le faisant ressembler à une bouilloire.
Robert, lui, avait un visage qui rappelait à Naotak le museau d’une musaraigne.
Son long nez et ses dents en avant semblaient se rejoindre en un point éloigné,
et ses cheveux roux coupés en brosse lui faisaient une touffe sur le sommet du
crâne. Tout en marchant, Naotak et Andrew échangeaient leurs impressions sur le
cours à venir, mais à voix basse, pour ne pas attirer l’attention de M.
Neville. Ce dernier, monté sur ses jambes immenses, caracolait en tête comme
sur des échasses. Les moins alertes avaient toutes les peines du monde à le
suivre. Andrew fronçait les sourcils à rencontre des curieux qui regardaient
l’Indien de leurs grands yeux ronds. Chacun pouvait se mettre deux plumes dans
les cheveux sans devenir la dernière attraction à la mode ! Naotak riait
aux remarques de son camarade, qui trouvait toujours les mots pour amuser son
auditoire.


Enfin, après une demi-heure de
marche, le professeur décida de s’arrêter. Il jaugea l’endroit, une petite
clairière tapissée de feuilles mortes, avec un air de connaisseur. Il fit
mettre sa vingtaine d’élèves en cercle autour de lui, et détailla l’objet de ce
cours un peu particulier.


— Nous allons étudier ce
matin la flore de nos contrées. Nous prélèverons des échantillons de mousses,
d’écorces, des glands et des tubercules, que nous ramènerons en classe à des fins
d’étude approfondie. (Il marqua une pause, le temps de rajuster ses lunettes
sur son nez, et poursuivit :) Nous allons nous diviser en groupes de
quatre pour effectuer notre petite récolte. Je vous laisse juge de sa
composition, du moment que vous n’y passiez pas la matinée !


Naotak et Andrew avaient bien sûr
décidé de rester ensemble. Ils leur fallait maintenant trouver deux autres
élèves pour former un groupe de travail. Ils penchèrent pour Arthur Dickens et
Victor Crossgrove, deux camarades discrets qui logeaient à deux chambres de la
leur.


Une fois formés, les petits
groupes se dispersèrent à la recherche de leur précieuse récolte. Naotak était
parfaitement heureux et à l’aise dans cette forêt. Il comptait bien profiter de
cette récréation pour se dégourdir les jambes. Les feuilles mortes qui
jonchaient le sol craquaient sous les semelles, et on pouvait entendre l’écho
des voix des différents groupes se perdre parmi les arbres. Après avoir marché
un moment, l’Indien et son groupe n’entendirent plus rien.


— On s’est peut-être trop
éloignés, lança timidement Victor.


— Oui, répondit Naotak, mais
c’est préférable si l’on veut surprendre des animaux. Par exemple, (Il désignait
le sol devant eux :) on peut voir ici des traces de renard, et là, celles
d’un lièvre.


Les autres avaient beau regarder,
ils ne voyaient rien. Andrew se pencha en avant, pas très convaincu, se toril ml
la bouche d’un air dubitatif. Naotak prit une grande inspiration et dit :


— Il ne faut pas se contenter
de voir, il faut regarder attentivement. Les traces du lièvre sont plus
anciennes que celles du renard, mais celles du renard se mettent à suivre
celles du lièvre, juste devant nous, ce qui veut dire qu’il est sur sa piste.


Andrew releva la tête, incrédule.


— Tu vois tout ça par terre ?


Les deux autres regardaient aussi
le Mohawk d’un air ahuri.


— Je peux même dire qu’ils
sont passés par là il y a quelques minutes. Je pourrai t’apprendre, si tu veux,
ce n’est pas sorcier.


Andrew se gratta le dessus du nez,
signe d’une intense réflexion.


— Tu crois qu’on peut les
suivre et les voir ?


— Bien sûr, dit Naotak en
plissant les yeux, mais il faudra être silencieux.


Arthur et Victor firent la moue.
Ils n’étaient pas très enthousiastes à l’idée de s’éloigner encore du point de
ralliement donné par M. Neville, et encore moins d’enfreindre les consignes
données par le professeur. Andrew, qui avait bien compris la situation,
temporisa.


— Je vois bien que tu en
meurs d’envie, dit-il à Naotak. Alors, voici ce que je te propose : je
reste avec eux, et toi, tu files faire un tour.


Arthur et Victor semblèrent
rassurés par la suggestion de leur camarade.


— Je m’occuperai de ramasser
suffisamment d’échantillons pour nous deux. Sois de retour dans une demi-heure
au plus tard, car sinon, Neville te fera lui-même passer le goût de l’aventure.


Il avait dit cela en faisant une
grimace horrible, ce qui amusa les autres.


L’instant d’après, Naotak avait
disparu dans la brume matinale. Andrew se tourna vers les deux autres et lança :


— Alors, on les ramasse, ces
glands, ou on s’endort ?


Et ils commencèrent à fouiller le
sol en quête de végétaux pour remplir leur besace.


 


***


 


Naotak avançait à pas de loup
entre les fougères. Il ne lui avait fallu que quelques minutes pour apercevoir
le renard, l’oreille dressée, à la poursuite du lièvre qui avait dû regagner
son terrier. Naotak l’avait contourné sans le déranger, s’enfonçant plus
profondément dans la forêt. L’air était frais mais supportable, ce qui décida
le garçon à ôter son manteau et son écharpe, qu’il accrocha à une branche
basse. Il continua ensuite son exploration, en mémorisant bien les chemins
qu’il empruntait de manière à revenir facilement à son point de départ. Un rocher,
un terrier, un arbre à la forme particulière, il n’était pas si difficile de
s’orienter dans ces sous-bois. À une centaine de mètres sur sa droite, des voix
d’hommes résonnèrent. Il grimpa rapidement dans l’arbre le plus proche et monta
suffisamment haut pour avoir une vue panoramique. Il découvrit un groupe de
bûcherons affairés à la découpe d’un vieil arbre, à demi couché, les coups de
hache et les morsures des scies se répercutaient d’arbre en arbre, jusqu’à se perdre
dans les dernières nappes de brume. Il observa les hommes au travail de longues
minutes durant, tout en admirant les merveilleuses couleurs que l’automne
donnait à la forêt. Le jeune Indien était rassuré de voir que la nature, même
au-delà des océans, accomplissait inexorablement son grand cycle de la vie. Ici
aussi, les saisons se succédaient dans un éternel recommencement. En cet
instant, Naotak était particulièrement fier d’appartenir à ce vaste univers. Il
avait conscience d’être le petit maillon d’un grand tout, et il espérait secrètement
apporter sa contribution à la Nature, mère de toute chose.


Il redescendit ensuite en trois
bonds et s’éloigna des lieux. Il flâna un peu, s’enfonçant de plus en plus profondément
dans la forêt. Il y découvrit le lit d’une rivière presque asséchée, surplombée
par un escarpement rocheux. Il se lança dans l’escalade d’un gros rocher
couvert de mousse, puis d’un autre, jusqu’à se trouver au sommet du promontoire.
Depuis ce poste d’observation, il s’amusa à détailler les jeux de deux
écureuils, l’un presque noir et l’autre roux, qui semblaient se disputer un
précieux butin. Malgré la multitude de glands qui jonchaient le sol, ils
n’avaient d’yeux que pour un seul, se l’arrachant à tour de rôle. Soudain, les
écureuils s’arrêtèrent net. Ils se dressèrent sur leurs pattes de derrière,
comme alertés par un danger, et filèrent se réfugier parmi les feuillages.
Naotak n’avait pas bougé un orteil. Il avait deviné que quelque chose les avait
fait fuir. Il n’était pas seul… Il balaya les alentours du regard, lentement, à
la recherche d’un prédateur. Quelle ne fut pas sa surprise de voir une tête
flanquée d’une casquette disparaître derrière un arbre.


Quelqu’un l’observait. Sur le
coup, il se trouva un peu bête. Absorbé par le spectacle des écureuils, il
n’avait pas prêté attention aux autres bruits de la forêt. Intrigué, il se
laissa glisser au bas du rocher pour ne pas être vu. Il le contourna ensuite
pour se dissimuler derrière un arbre. Accroupi et silencieux comme un félin, il
fit un large cercle, masqué par les hautes fougères, pour venir se placer dans
le dos de celui qui l’avait surpris. Il sortit doucement la tête des feuillages
et sourit en observant le dos du garçon qui se tordait le cou dans l’autre
direction pour voir où il était passé.


Naotak se redressa tout à fait, à
quelques pas de l’espion.


— C’est moi que tu cherches ?
lança-t-il, narquois.


L’autre fit un bond de surprise et
trébucha, pour finir les fesses dans une flaque de boue. Naotak ne put
s’empêcher de rire, ce qui vexa son interlocuteur. Dans un haussement
d’épaules, il tendit la main au gamin pour l’aider à se relever, mais ce
dernier refusa. Ils étaient maintenant face à face, et se détaillaient
mutuellement. L’Indien trouva bien curieuse la silhouette qui se dressait
devant lui. Ce garçon avait vraiment tout du vagabond. Presque aussi grand que
lui, ses habits marron n’étaient que des guenilles, râpées el reprisées cent
fois. La veste était trop longue, les pantalons trop larges, retenus tant bien
que mal par une grosse ceinture de cuir. La casquette grise qu’il portait était
si grande qu’elle masquait la plus grande partie de son visage, la visière
rabattue dissimulant totalement ses yeux. Cette silhouette dégageait pourtant
une impression de fragilité que Naotak ne parvenait pas à définir. Étaient-ce
ces lèvres fines et pâles, bien dessinées, ou alors cette blancheur de teint,
presque translucide ? Naotak baissa les yeux pour chercher les mains du
garçon. Les mains en disaient souvent long sur celui à qui elles appartenaient…
Bien sûr, elles étaient munies de mitaines, ce qui ne laissait voir que les
extrémités. Doigts fins, extrêmement soignés, décidément, ce garçon était bien
étrange… Sentant le regard de Naotak sur ses mains, le garçon les fourra dans
ses poches, hors de vue. L’Indien tendit alors la main pour se présenter à la
façon des Britanniques. L’autre recula légèrement, sur la défensive. Naotak
commençait à en avoir assez du comportement de ce morveux. En plus d’être sale,
il était grossier, ce qui, pour un Indien Mohawk, était tout simplement intolérable.
Il approcha sa main encore plus près pour ôter cette vilaine casquette qui
l’empêchait de voir les yeux du garçon.


— Allons, de quoi as-tu peur ?
Montre-moi un peu ta figure !


L’autre recula encore en esquivant
sa tentative.


Une voix s’éleva dans le lointain,
semblable à un appel. Naotak se mordit la lèvre. Il avait laissé le temps filer
entre ses doigts et il risquait maintenant de manquer le rassemblement.
Instinctivement, il jeta un œil en direction du soleil, qui était déjà plus
haut dans le ciel. C’est à cet instant que le vagabond décida de s’esquiver. Il
profita de l’inattention de l’Indien pour filer à travers bois à toute allure,
sans demander son reste.


Naotak se trouva stupide de s’être
laissé berner, mais que faire ? Se lancer à la poursuite du fuyard lui
ferait à coup sûr manquer l’appel, et la punition serait certainement à la
hauteur de sa désobéissance. Il fallait rejoindre Andrew de toute urgence.
C’est alors qu’il remarqua un reflet brillant entre les feuilles mortes.
L’inconnu avait-il perdu quelque chose dans sa chute ? Il écarta les
feuilles et découvrit une magnifique bague, sertie d’une pierre d’un vert
éclatant. Elle se trouvait à l’endroit même où le garçon était tombé de
surprise. La coïncidence était trop grande pour que l’objet appartienne à
quelqu’un d’autre. Comment un vagabond pouvait-il se trouver en possession d’un
tel bijou ? L’avait-il volé ? Ne sachant que faire de la bague,
Naotak la glissa dans sa poche de pantalon et détala en direction de son
groupe.


Il retrouva sans peine son manteau
et son écharpe, et rejoignit son groupe. Andrew parlait assez fort pour que
l’on puisse l’entendre à la ronde, guidant ainsi son ami vers lui. En voyant
l’Indien sortir des fougères, il lui tendit sa besace bien garnie.


— Vite, passe-la autour de
ton cou, les autres reviennent.


Naotak prit le sac en remerciant
son ami, tandis que trois groupes d’élèves convergeaient vers la clairière,
lieu du rassemblement. M. Neville, agenouillé dans l’herbe, finissait de remplir
son panier d’osier, dont il referma le couvercle méticuleusement.


— Alors, tout le monde est là ?
lança-t-il à la ronde tout en se relevant. Avez-vous trouvé assez d’éléments
pour poursuivre ce cours bien au chaud ?


Les élèves répondirent en chœur
que c’était bien le cas. Le professeur Neville rajusta ses lunettes et s’assura
que personne ne manquait à l’appel avant de donner le signal du départ.


La classe prit à regret le chemin
du retour, profitant de ces derniers instants de liberté au grand air. Andrew,
comme à son habitude, poussa un long soupir de soulagement.


— On peut dire que tu m’as
fichu la frousse. J’ai bien cru que j’allais devoir inventer une histoire à
dormir debout pour te couvrir. Mais jusqu’à ce que tu arrives, je n’avais rien
trouvé de vraisemblable. Ne me refais jamais un coup pareil !


Naotak était vraiment désolé
d’avoir mis son camarade dans l’embarras. Il promit de ne plus recommencer.
Andrew fronça tout d’abord les sourcils, puis demanda, mi-figue, mi-raisin :


— En seras-tu seulement
capable ?


Naotak lui glissa alors un regard
de biais et chuchota :


— La prochaine fois, fais-moi
penser à te rapporter une peau de renard en guise de dédommagement.


Andrew fit une grimace de travers,
comme si cette image venait de se graver dans son esprit.


— Si tu veux faire de vieux
os à Lexington, il va falloir que je t’enseigne un certain nombre de règles que
tu devras suivre.


L’Indien souffla un nuage de
vapeur devant lui et le regarda se dissoudre dans l’air avant de répondre.


— C’est plus fort que moi, il
faut toujours que j’aille plus loin, et encore au-delà.


Ces paroles n’eurent aucun effet
apaisant sur Andrew, qui s’attendait pourtant à ce genre de réponse. Il lança
d’un air blasé :


— J’essaierai de faire de mon
mieux, voilà tout !


M. Neville, qui trottait toujours
en tête, se tourna vers l’arrière en écartant l’écharpe qui lui cachait tout le
bas du visage :


— Silence, dans les rangs !
s’écria-t-il en fronçant les sourcils. Y a-t-il des volontaires pour passer une
soirée en retenue ? Messieurs Evans et Hastings ?


À ces mots, Andrew et Naotak
fixèrent le bout de leurs chaussures jusqu’au retour de la classe dans la salle
de sciences naturelles. La main droite enfoncée dans sa poche, l’Indien faisait
jouer la mystérieuse bague entre ses doigts, plongé dans ses pensées…
Saurait-il retrouver son légitime propriétaire ?


Comme il restait une bonne heure
avant de se rendre au réfectoire pour le déjeuner, le professeur Neville
demanda à chacun d’étaler le fruit de sa récolte sur la longue table du fond de
la classe, recouverte d’un drap de toile grossière. Tour à tour, les élèves
vidèrent leur sac en prenant bien soin d’étiqueter leur emplacement. M. Neville
commentait les trouvailles, en s’extasiant parfois sur un bulbe de grande
taille où la couleur d’un champignon vénéneux. Des petits pots de grès étaient
disposés en plusieurs piles sut le sol, auprès de trois gros sacs de terre que
M. Halifax avait livrés pendant la sortie de la classe. M. Neville demanda à
chaque élève de se munir d’un pot, et d’une coque de châtaigne. Le professeur
montra comment planter la coque dans la terre. Ainsi, au printemps, chacun
pourrait voir une pousse sortir de terre. Une fois le jardinage terminé, M.
Neville encouragea les élèves à trier leurs trouvailles par genre et par taille.
Les différentes espèces furent alors disposées dans des tiroirs, sur des linges
humides, où elles patienteraient jusqu’au jeudi suivant, jour du prochain
cours. Chacun alla ensuite se laver les mains, avant de s’asseoir pour suivre
l’exposé du professeur. Naotak regagna gaiement son pupitre en se disant que ce
cours était vraiment parmi ses préférés.
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Caroline


 


 


Le vagabond courait à perdre
haleine, écartant les branches basses d’un geste rageur. Une fois certain que
l’étrange garçon au crâne rasé ne l’avait pas suivi, il s’adossa à un chêne
pour reprendre son souffle. Cette course lui avait mis les jambes en coton, et
il dut s’asseoir un court instant avant de poursuivre son chemin.


Arrivé à l’orée du bois, dans la
direction opposée à la périphérie de Londres où se trouvait Lexington, il
déboucha sur un chemin de terre bordé d’un muret à demi mangé par les ronces et
les arbustes d’aubépines. Au loin, par-delà le muret, s’étendait une vaste
prairie à l’herbe tendre et humide de rosée, et, encore plus loin, un manoir
aux formes élégantes pointait ses dizaines de cheminées vers le ciel. Le
vagabond enfonça sa casquette sur ses yeux et se lança dans une course effrénée
jusqu’au mur de briques qui encerclait la bâtisse. Tout en se dissimulant, il
longea le mur jusqu’à trouver le meilleur endroit pour le franchir sans être
vu, à l’arrière du manoir. Il profita d’un vieux pommier dont les branches
sèches enjambaient le mur pour sauter discrètement à l’intérieur de la
propriété. Accroupi, il longea la magnifique roseraie jusqu’à une tonnelle de
bois, comme si les lieux lui étaient familiers. Un cavalier passa au galop dans
l’allée principale, encadrée par des haies de buis bien taillées. Le vagabond
attendit de le savoir hors de vue pour continuer son chemin. Un cuisinier
sortit par une porte battante, portant une grosse marmite remplie d’eau sale
qu’il renversa dans une rigole, puis rentra. La porte se referma aussitôt et le
vagabond en profita pour s’élancer jusqu’à la glycine qui courait le long du mur
jusqu’aux étages. Il l’escalada avec aisance. Arrivé à la hauteur du deuxième
étage, il poussa une fenêtre entrebâillée qui donnait dans une somptueuse
chambre, richement décorée. Le majestueux lustre de cristal tinta légèrement
dans le courant d’air. Le vagabond referma la fenêtre sans bruit et ôta enfin
sa casquette.


Alors que sa longue chevelure
rousse aux reflets dorés retombait en cascade sur ses épaules, Lady Caroline se
laissa choir sur son lit, les bras en croix. Elle l’avait échappé belle. Il s’en
était fallu d’un rien pour que cet étrange garçon ne la démasque, et son cœur
continuait à battre à tout rompre. De plus, elle se remémorait amèrement la
scène où elle était tombée les fesses les premières dans la flaque de boue.
Heureusement que le garçon n’avait pas réussi à lui ôter sa casquette, elle en
serait certainement morte de honte, Elle se rassura en se disant que, au moins,
il ignorait tout de sa véritable identité. Dans quelques temps, il aurait tout
simplement oublié cette banale rencontre. Caroline se sépara de ses guenilles à
la hâte et les rangea en boule dans un vieux sac de toile qu’elle dissimula
ensuite soigneusement au fond d’une de ses armoires, parmi les dizaines de
robes qui s’y trouvaient. Elle passa l’une d’elles, de velours vert amande,
rehaussée de perles et d’un galon de soie blanche. Censée être attelée depuis
deux heures à son ouvrage de broderie, Caroline n’osa pas faire appeler la
gouvernante pour lui demander son aide. Elle se mit donc au supplice pour
réussir à lacer le dos de la robe, tout en maudissant ces corsets qui
ressemblaient plus à des instruments de torture qu’à des vêtements. Ce qu’il
fallait souffrir, pour être femme ! Après maintes contorsions, l’affaire
fut entendue. Alors que des pas résonnaient dans l’escalier de marbre, elle
fonça jusqu’à sa coiffeuse pour effacer les traces de boue qui maculaient son
menton et tenter de remettre de l’ordre dans sa coiffure. À n’en pas douter,
ces pas étaient ceux de sa mère qui venait s’enquérir de son humeur matinale.
Elle frappa discrètement à la porte et entra, sans attendre de réponse.
Aussitôt, elle s’approcha de Caroline, qui, assise face au miroir, lui tournait
le dos.


Ma chère enfant, s’exclama-t-elle
toute à son aise, êtes-vous à ce point coquette que je vous trouve enrôle
devant votre miroir ? (Elle agitait un mouchoir brode au rythme de ses
paroles, comme pour bien en marquer 1rs syllabes.) Votre reflet va finir par se
faner.


— Mère, répondit Caroline en
levant les yeux au ciel, c’est cet ouvrage qui me pèse plus que tout. Je n’en
voit pas le bout.


Lady Hampton contourna le fauteuil
pour se placer à la hauteur de sa fille. Caroline tenta de soustraire son
visage au regard de sa mère, car elle n’avait pas terminé sa toilette. Lady
Hampton fronça les sourcils et approcha son visage de celui de Caroline avec
une expression de plus en plus horrifiée.


— Mais, mais,
balbutia-t-elle, Vous êtes toute rouge ! Et essoufflée !… (Elle ne trouvait
plus ses mots.) Seriez-vous souffrante ?


— Mère, répéta Caroline d’un
air navré, puisque vous en parlez, je ne me sens pas très bien.


Ce mensonge suffirait-il à
distraire le regard inquisiteur de sa mère ? Caroline l’espérait plus que
tout, car elle ne se sentait pas la force de subir un interrogatoire. Lady
Hampton resta un moment immobile, puis déclara :


— Si cet ouvrage vous met
dans cet état, remettez-le à demain. J’enverrai Suzanne chercher plus de laine
de couleur à la mercerie. Ainsi, vous n’aurez que l’embarras du choix pour
terminer votre broderie. Votre père sera si heureux de la recevoir pour son
anniversaire !


La jeune fille avait envie de
crier que cette stupide broderie était bonne à jeter aux orties, ainsi que
toutes les inventions du même genre destinées à empêcher les jeunes filles de
penser. Caroline voulait lire, se cultiver, participer aux discussions des
invités de son père… En stratège avisée, elle préféra se taire et remettre à
plus tard une telle discussion, qui aurait paru scandaleuse voire blessante aux
oreilles de sa mère. Caroline l’aimait trop pour vouloir lui faire de la peine
inutilement, aussi lui rendit-elle son plus beau sourire. Lady Hampton en fut
désarmée, mais pas totalement.


— Vous êtes la jeune fille la
plus ravissante que je connaisse. Mais je ne peux que vous conseiller de garder
la chambre jusqu’à l’arrivée du médecin.


— Mère, implora-t-elle, je
vais parfaitement bien…


Caroline venait de comprendre que
rien, cette fois encore, ne pourrait arrêter la sollicitude de sa mère. Elle
allait être choyée, palpée, auscultée et, surtout, dérangée à chaque minute par
des « Comment vous sentez-vous ?», « N’avez-vous besoin de rien ?»,
« Encore une tasse de thé, ma chérie » ? De quoi avoir
une furieuse envie de dévorer un oreiller tout entier…


— Je comprends maintenant
pourquoi vous n’avez pas répondu à votre père qui vous demandait de l’accompagner.
Dans votre état, une excursion à cheval eût été de la folie.


Elle se dirigea vers la porte, et
ajouta avant de sortir :


— Je vais de ce pas faire
appeler le médecin. En attendant, promettez-moi de vous reposer, cette vilaine
fièvre vous donne le teint d’une paysanne. Ha ! dit-elle encore, pendant
que j’y pense, n’oubliez pas de choisir au plus vite une tenue pour recevoir
nos invités samedi prochain.


Caroline poussa un soupir de
soulagement lorsque sa mère fut enfin sortie. Quelle poisse, pensa-t-elle,
j’avais complètement oublié ça ! Encore une de ces soirées assommantes où
il va falloir sourire des heures durant, pour finir par attraper des crampes.
Pour l’heure, elle avait bien mérite un peu de repos. Elle laissa son esprit vagabonder
dans la forêt pour se remémorer le visage du garçon qu’elle avait rencontré. Il
lui faudrait impérativement se renseigner discrètement sur cet adolescent à
l’allure si bizarre. Autant qu’elle s’en souvienne, il portait des habits de
collégien, et le collège le plus proche était sans aucun doute Lexington.
Pourtant, son étrange visage à la peau hâlée, sa coiffure en forme de crête
ornée de deux plumes rappelaient certaines gravures qu’elle avait pu voir sur
les Indiens d’Amérique. Que pouvait bien faire un Indien dans cette partie de
l’Angleterre ? C’était un mystère pour Caroline, mais elle se promit de
l’éclaircir au plus vite. Elle ferma les yeux un instant pour mieux revoir la
scène. Il avait un regard franc. Son sourire était charmeur, mais Caroline
avait aussi senti une pointe d’agacement dans son attitude lorsqu’elle s’était
reculée pour qu’il ne lui ôte pas sa casquette. Il affichait une telle aisance
que la forêt devait être son domaine. Machinalement, absorbée par ses pensées,
Caroline se frotta les doigts… Soudain, elle eut un coup au cœur.


Sa bague d’émeraude ne s’y
trouvait plus. Elle bondit comme un diable de sa boîte et chercha à ses pieds,
sous le fauteuil. Paniquée, elle souleva le dessus de lit, tira les draps,
envoya les oreillers à l’autre bout de la chambre, puis se mit à quatre pattes
pour regarder sous le lit. Rien. Elle courut ensuite jusqu’à l’armoire où elle
avait dissimulé ses vieux vêtements et en fouilla chaque poche comme si sa vie
en dépendait. Toujours rien. Elle s’agita dans tous 1rs sens, de plus en plus
inquiète. Sa bague ! Sa bague d’anniversaire avait disparu ! Son père
la lui avait offerte le mois précédent pour ses quinze ans. Elle s’assit sur le
rebord du lit et tenta de se concentrer pour ne pas céder à la panique. Elle
respira plusieurs fois très fort en se frottant les joues. Puis tout devint
clair. Il n’y avait qu’un endroit qu’elle n’avait pas encore fouillé… La forêt.
Une ombre passa sur son délicat visage parsemé de taches de rousseur. Si elle
ne retrouvait pas rapidement cette bague, il lui faudrait affronter le courroux
de son père et, surtout, avouer que chaque jour elle s’enfuyait par sa fenêtre,
déguisée en vagabond, pour courir la campagne. Caroline savait parfaitement que
cela lui vaudrait d’être enfermée à double tour et, certainement jusqu’au jour
de son mariage. Sombre perspective pour une jeune fille éprise de liberté…


 


***


 


Le professeur Pierre de l’Estable
était français. Il enseignait la littérature de son pays à Lexington, où il
venait d’être nommé en remplacement du vieux Monsieur de Blainville, terrassé
par une crise cardiaque le jour de ses soixante-seize ans. Monsieur de
l’Estable portait admirablement l’habit noir et gris du collège. Il se
déplaçait avec élégance, la tête légèrement en arrière comme pour regarder
au-delà du commun des mortels. Son teint était pâle, ses cheveux clairs soigneusement
noués sur sa nuque à l’exception d’une mèche qui retombait savamment devant ses
yeux bleus pénétrants. Ses traits étaient lins et harmonieux, rehaussés d’une
pointe de mélancolie. M. de l’Estable s’exprimait avec un mélange de force et
de douceur, qu’il savait doser pour mieux captiver son auditoire. À l’écouter,
on aurait pu croire que Ronsard ou Montaigne étaient de vieux amis.


Lors du premier cours auquel
assista Naotak, le professeur fit une parenthèse pour raconter comment son
arrière-grand-père s’était embarqué pour le Nouveau Monde, vers la lointaine
bourgade de Trois-Rivières, pour y faire le commerce des peaux de castor.
Naotak se souvenait de s’y être rendu une fois avec le colonel, deux années
auparavant. Mais, en quatre-vingt ans, la bourgade était devenue une petite
ville assez différente de celle qu’avait connue l’aïeul de son professeur. De
plus, la plupart des Français avaient été expulsés vers la Louisiane à la suite
de la défaite de leur armée face aux Anglais. En écoutant le récit, Naotak ne
pouvait s’empêcher de penser aux malheurs que ce commerce des peaux avait
déclenchés. Une véritable fièvre de l’argent s’était emparée des territoires
des Grands Lacs, et de nombreuses guerres aux conséquences dramatiques avaient
éclaté entre différentes tribus de son peuple pour la possession des précieuses
fourrures. À tel point qu’il était difficile aujourd’hui d’apercevoir un castor
en vie… Il voulut faire part de ses réflexions à la classe, mais il se ravisa. Il
avait appris au contact des Britanniques l’importance qu’ils accordaient au commerce
et, plus généralement, au désir ardent de posséder toujours plus que ce que la
nature leur avait généreusement donné. Lorsque le professeur, croyant bien faire,
lui demanda des précisions sur ses origines ou celles de sa tribu, Naotak se
mura dans un silence qui en disait plus qu’un long discours. M. de l’Estable
n’insista pas et changea habilement de sujet.


Après le repas, les élèves disposaient
d’une heure pendant laquelle ils pouvaient se détendre. Les uns s’en allaient
se dégourdir les jambes sur le terrain de sport, les autres en profitaient pour
discuter entre amis, dans la cour ou les couloirs de King Hall. Andrew, pris
d’une envie pressante, laissa Naotak seul un moment. Assis sur le rebord des
marches de la chapelle, l’Indien contemplait la bague qu’il tenait en main. Un
peu plus loin, une poignée d’élèves riait à gorge déployée. Naotak releva
machinalement la tête dans leur direction et il eut la désagréable sensation
que l’on se moquait de lui. Parmi eux, il reconnut immédiatement Cromwell, qui
ne semblait pas partager l’hilarité générale. Son visage était fermé et ses
mâchoires crispées. L’Indien jugea plus prudent de ranger la bague dans sa
poche. Un grand garçon aux dents proéminentes baissa la voix en croisant son
regard. Les rires redoublèrent encore lorsque l’un d’eux lança un bon mot.
Escorté par deux garçons à la mine patibulaire, Cromwell vint droit vers Naotak
en jetant des regards à gauche et à droite. Il n’y avait pas de professeur en
vue. Il se planta devant lui, un pied sur les marches.


Alors, on dit par ici que tu fais
déjà des tiennes ? Narre nous donc cette fantastique histoire d’ours qui a
tant diverti de jeunes écervelés.


Face au silence de Naotak, un des
camarades de Cromwell se mit en devoir de mimer un ours grotesque et pataud,
essayant de griffer un être invisible. L’autre ricanait bêtement aux facéties
de son camarade, jusqu’au moment où il croisa le regard sombre de Cromwell, qui
ne semblait pas du tout apprécier le ridicule de la situation. Les deux idiots
stoppèrent aussitôt.


Cromwell se pencha vers Naotak et
lâcha, méprisant :


— Sache qu’en Angleterre,
nous utilisons des chiens pour la chasse plutôt que de courir à moitié nus par
les bois. Les hommes civilisés restent à cheval.


— Laisse-moi tranquille,
articula l’Indien le plus clairement du monde avant d’ajouter : Que
peux-tu bien connaître de la chasse, toi qui vis entre quatre murs ?


Cromwell recula, surpris, et
s’adressa à ses deux comparses, furieux :


— Ai-je rêvé ou ce
va-nu-pieds m’a tutoyé ?


Les deux autres firent une moue
réprobatrice.


— Ne t’a-t-on pas enseigné ne
serait-ce qu’un semblant de politesse dans ton pays ?


Puis il prit une pose théâtrale :


— Où avais-je la tête ? Il
n’y a là-bas que quelques malheureux arpents de neige… Alors, apprends ceci :
ne t’avise plus jamais de m’adresser la parole sans que je ne t’y aie invité,
car ici, c’est à coups de trique que le respect des anciens te sera enseigné.
Et ne t’y trompe pas, tes mensonges lasseront vite les gens qui ont deux doigts
de cervelle. Il est si simple d’éblouir des enfants crédules. Tu n’es au mieux
qu’un divertissement passager.


Cromwell devenant de plus en plus
menaçant, Naotak chercha le moyen de mettre fin à cette comédie. Il se leva.


— Cette histoire est vraie. Il
faut du courage pour affronter le grizzli et vaincre sa propre peur.


Cromwell le saisit au col avec une
rapidité foudroyante, mais la voix du professeur de mathématiques, M.
Stockwell, l’arrêta dans son geste.


— Allons, gentlemen, est-ce
là une façon de se tenir ?


Cromwell lâcha prise immédiatement
et lança sur un ton indigné :


— Ce garçon m’a manqué de
respect, Sir.


Les deux acolytes confirmèrent,
bien évidemment, les allégations de Blackthorne. Ce dernier ajouta : il
mérite une punition.


M. Stockwell s’empourpra un peu et
répondit d’un ton sec :


— Laissez donc vos
professeurs juger de qui doit être puni, Blackthorne.


Puis, il se tourna vers Naotak :


— Quant à vous, jeune homme,
il me semble que vous devriez avoir plus de respect pour vos aînés. Tâchez de
vous conformer en tous points à nos règles, ou vous finirez dans le bureau du
doyen. L’incident est clos.


Le professeur tourna les talons et
retourna d’où il était venu. Cromwell regarda Naotak avec un sourire
carnassier.


— Nous nous reverrons plus
vite que tu ne le crois. Sautas lu alors vaincre ta peur, « sauvage »?


Il fit signe à ses deux compagnons
de le suivre et ils s’éloignèrent pour rejoindre le reste de leur groupe.


Naotak prit le chemin de la salle
d’étude, convaincu qu’il devrait redoubler de vigilance s’il ne voulait pas
tomber dans les pièges que Cromwell ne manquerait pas de lui tendre.


En rejoignant Andrew, Naotak
préféra ne rien raconter de cette nouvelle altercation. Il était inutile de
l’alarmer à nouveau.


La journée se termina sans qu’un
autre événement déplaisant ne vienne troubler la paix qui régnait sur Lexington
College. Le ciel s’était chargé en fin d’après-midi de gros nuages
annonciateurs de pluie, et le soleil avait maintenant disparu. Naotak et ses
camarades de classe s’étaient rangés par deux pour rejoindre le réfectoire
voûté de King Hall. Sous la direction d’un élève de quatrième année, ils
traversèrent la cour en se hâtant pour éviter les premières gouttes de pluie
qui s’écrasaient sur les pavés. L’automne était bien installé et Naotak songea
un instant à son pays, où les arbres devaient avoir pris les teintes rouges et
jaunes de cette saison, donnant l’impression d’un gigantesque incendie de
forêt. Ici, les arbres commençaient déjà à perdre leurs feuilles. Une fois à
l’intérieur du bâtiment, les élèves s’installèrent à leur table respective et
mangèrent en silence. Andrew, assis à deux places de Naotak, ne décrocha pas un
mot du repas, se contentant de manger avec un air renfrogné. Naotak décida
d’attendre le soir pour connaître les raisons de ce mutisme soudain.


Après le repas, les élèves
internes regagnèrent Devon Hall et s’installèrent à leur pupitre pour deux
heures d’étude. Comme chaque soir, un élève de quatrième année assurait la
surveillance des plus jeunes depuis le bureau qui leur faisait face, tout en
terminant ses propres travaux. Le silence tomba sur la salle. Naotak se plongea
avec perplexité dans son manuel de mathématiques. Il avait du mal à comprendre
à quoi pouvait bien servir de connaître avec exactitude la circonférence d’un
cercle. Cela n’expliquait en rien pourquoi l’aigle était capable de voler si
haut… Le rapace n’avait que faire des rayons et des médianes. Il veillait sur
le monde, plus haut que les nuages, sans limites ni contraintes. Naotak se
replongea dans son livre. Il savait que les notions que lui avait enseignées
son père ne lui permettraient pas de suivre le rythme de la classe et qu’il
devait maintenant aller fouiller au plus profond de son être pour y trouver les
ressources nécessaires à son intégration. Il pensa aux paroles rassurantes du
colonel concernant son entrée au collège. « Ici, avait dit l’officier,
tout est affaire de volonté. Que tu sois différent de tes futurs camarades n’y
change rien. Tu es capable de comprendre chaque matière qui te sera enseignée,
quelle que soit son apparente complexité. Le reste est affaire de persévérance. »
Naotak savait qu’il avait beaucoup à apprendre des Anglais. D’autant plus qu’il
avait compris que jamais ils ne quitteraient entièrement les territoires du
Nouveau Monde. Un jour, lorsqu’il retournerait chez lui, il lui faudrait tout
connaître d’eux afin de mieux faire entendre sa voix. Mais Naotak savait qu’il
lui restait un long chemin à parcourir avant d’y parvenir.


 


 


De retour dans leur chambre,
Andrew n’avait toujours pas prononcé une parole et surveillait son camarade du
coin de l’œil. Le jeune Indien se déshabilla en silence, tout en se disant que
son ami finirait par craquer. Il savait d’expérience que la patience des
Anglais était limitée, contrairement à la sienne. Aussi décida-t-il de se
coucher sans rien dire. Andrew fit de même et éteignit la lampe avant même que
le surveillant ne passe le faire. Une fois dans le noir, Andrew lança :


— Tu aurais dû me parler de
cette bagarre, dans la cour !


Naotak ouvrit un œil. Voila donc
ce qui trottait dans la tête d’Andrew depuis tout ce temps !


— Ce n’était pas une bagarre,
déclara-t-il calmement. Seulement quelques idiots qui cherchaient à
m’intimider.


Un silence suivit sa réponse,
comme si Andrew pesait les mots qui allaient suivre.


— Cela fait quand même deux
fois que tu t’attires des ennuis avec « qui tu sais ». Je te préviens
que je ne souhaite pas être mêlé à ces histoires.


— Je peux demander à changer
de chambre, si tu le souhaites…


Andrew fut gêné par cette dernière
remarque. Il se trouva ridicule de mettre son nouvel ami dans cette situation.


— Non, non, ce n’est pas ce
que je voulais dire, mais…


— Sois tranquille, continua Naotak
d’un ton rassurant, il te laissera en paix. C’est à moi seul qu’il en veut. Je
suis convaincu qu’il finira par se lasser de ce petit jeu, et nous n’en
entendrons plus parler.


L’Indien se tourna vers son ami et
essaya de distinguer son visage. Il espérait qu’Andrew serait tranquillisé par
ses paroles, même s’il n’y croyait pas vraiment. Cromwell ne semblait pas être
de ceux qui lâchent prise facilement.


— Espérons-le, dit alors
Andrew, je n’aimerais pas que ma famille ait des ennuis.


— Tu crois qu’il a autant de
pouvoir ? demanda l’Indien avec étonnement.


— Avec les Blackthorne, on ne
peut jamais jurer de rien.


Naotak resta perplexe un moment.


— Chez moi, dit-il enfin, les
adultes ne s’occupent pas des querelles des enfants.


— Je me demandais, dit Andrew
après un long silence, que sont devenus tes parents ?


— Je ne suis pas sûr que tu
aimerais cette histoire, souffla Naotak. Chez toi, la vie s’écoule, calme et
tranquille, vous ignorez tout de la peur de savoir si vous serez encore en vie
au coucher du soleil.


Andrew cala sa tête sur son
oreiller. Il n’était pas certain, en effet, de vouloir entendre ce que Naotak
gardait au fond de lui.


— Un jour, je te raconterai
ce qui leur est arrivé. Maintenant, dormons, murmura l’Indien en faisant jouer
la bague d’émeraude entre ses doigts.


 


***


 


Pour le colonel, cette journée
avait commencé par ressembler à la précédente. On l’avait fait attendre et
attendre encore dans le vestibule, sans aucune explication. Il y avait tant de
personnages importants qui entraient et sortaient qu’il se demanda ce que l’on
pouvait bien vouloir à un officier comme lui. Alors qu’il s’apprêtait à se
lever pour prendre congé, le battant de la porte située derrière le bureau du
secrétaire s’ouvrit, laissant paraître un officier borgne à qui il manquait un
bras, le vice-amiral Nelson en personne.


Le colonel le salua avec respect.


— Laissez donc tout ceci, dit
Nelson, et veuillez entrer. Nous ne vous avons que trop fait attendre.


Le colonel ne se fit pas prier.


À sa grande surprise, on avait
fermé les rideaux de la pièce. Le roi se tenait assis au bout de la grande
table marquetée, et ressemblait à un fantôme. Il paraissait sortir du lit,
transpirant et soufflant comme après une course, aussi blanc que le col de la
chemise qui dépassait de son habit rouge. Ainsi, pensa le colonel, les rumeurs
sur son état de santé sont fondées… Un autre élément de taille retint
l’attention du nouveau venu : à part le vice-amiral et le roi, les autres
chaises étaient vides. Que pouvait bien signifier cette mise en scène ?


— Majesté… dit le colonel
d’une voix qui se voulait naturelle.


— Prenez place, souffla le
roi d’une voix d’outre-tombe.


Puis il ajouta d’un air sévère :


— Me tirez point de
conclusions hâtives, je ne suis pas encore à l’article de la mort, mais la
lumière du jour me fait parfois atrocement souffrir…


Il posa ses mains bien à plat
devant lui, sur la table, alors que Nelson et le colonel s’asseyaient.


— Mes médecins sont comme des
oiseaux de mauvais augure. Si cela continue, ils vont me porter la guigne. Si
encore ils étaient d’accord sur un diagnostic…


Il chassa cette idée d’un revers
de main, puis planta son regard intense dans celui du colonel.


— Charles (Il parlait du
général Cornwallis, sous les ordres duquel le colonel avait servi.) m’a dit le
plus grand bien de vous. Vos états de services sont remarquables et votre
dévouement, sans limite.


Le colonel Hastings se trouva gêné
par tant de compliments. Pourtant, il attendait la suite avec une certaine
appréhension. Le roi poursuivit :


— Je n’irai pas par quatre
chemins. Nous vivons des temps difficiles. Le gouvernement me presse de prendre
des décisions que je réprouve, mon fils a une vie dissolue qui commence à
dépasser les limites de la bienséance, Bonaparte agite le spectre de la guerre,
et ne parlons pas des Indes… (Puis il baissa la voix, pour presque chuchoter.)
On dit aussi que des personnes mal intentionnées veulent écourter mon règne.


Il essuya son front couvert de
sueur. Un lourd silence suivit les dernières paroles du roi. Nelson glissa un
regard vers Hastings.


Le colonel s’éclaircit la voix :


— Qu’attendez-vous de moi ?


Nelson fit un signe de tête au
roi, posa sa main sur le bras de l’officier et prit la parole.


— Sa Majesté a besoin d’un
allié discret à ses côtés. Nos amis les plus fidèles sont loin, Wellesley et
Cornwallis sont aux Indes, et moi-même, je prends dans quelques jours le
commandement de notre flotte de Méditerranée. Nous devons impérativement
laisser auprès de Sa Majesté un homme sûr, qui saura la protéger le cas échéant…


— Vous pensez que l’on veut
attenter à votre vie ?


Le colonel avait reçu
l’information comme un coup de massue et regardait le roi avec un étonnement sincère.


— J’avais cru comprendre que
votre (Il marqua un temps d’hésitation.) maladie était la cause de…


Le roi le coupa sèchement.


— Certains doivent penser que
ma « maladie » ne me fait pas mourir assez vite. Découvrez qui se
cache derrière cette rumeur d’attentat. Quant à moi, je me charge de la
maladie. Ainsi, nous serons plus efficaces !


Sa phrase se termina par une forte
quinte de toux. Nelson se tourna vers le colonel.


— Il est inutile de vous dire
que le sujet de cette entrevue restera secret. C’est une des clés de la
réussite de votre mission. Pour la mener à bien en toute discrétion, vous serez
affecté en tant qu’officier de liaison à la garde de Sa Majesté. Dr cette
façon, vous serez dans la place et pourrez mener votre enquête à votre guise.


Son journal à la main et la pipe
aux lèvres, le colonel méditait ces dernières paroles. Il revoyait le visage
blafard du roi, et son regard fiévreux perdu dans le vide. Il baissa
complètement la lumière de la lampe à huile posée sur le guéridon et resta un
moment à contempler les ombres dansantes que projetaient les flammes de la
cheminée sur le mur du salon.


Par où commencer ?
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La leçon d’escrime


 


 


Naotak s’éveilla avec un
désagréable pressentiment, et enfonça son bras sous son oreiller pour y
chercher la bague. Il s’habilla à la hâte et la cacha dans la poche de son
pantalon. Il devait s’en débarrasser au plus vite, car il se sentait mal à
l’aise en possession de cet objet, un peu comme un voleur qui aurait mauvaise
conscience. Il réfléchit un instant à la manière de retrouver son propriétaire,
mais aucune idée lumineuse ne lui vint.


Des bruits lui parvenaient des
chambres voisines. Il fallait se lever, faire sa toilette, s’habiller et se
rendre au réfectoire. Déjà prêt, Naotak secoua Andrew pour le réveiller, car ce
dernier était capable de dormir comme un loir malgré le vacarme ambiant. Prêt à
son tour, Andrew l’aida à réunir les livres dont il aurait besoin pour les
cours de la matinée, et ils prirent le chemin du réfectoire.


 


 


Dans sa chambre située dans l’aile
réservée aux professeurs, l’homme en noir contemplait avec un méchant sourire les
sept barils remplis de poudre à canon qui trônaient dans la pièce. Il était
fier de voir que son plan se déroulait comme prévu. Personne à Lexington ne se
doutait de ce qui se tramait, pas même ce vieil hibou d’Halifax, et les pièces
de son puzzle diabolique se mettaient en place une à une. Encore quelques chargements
et la quantité nécessaire de poudre noire serait réunie pour le grand jour. Mais
il lui restait encore du travail avant que son plan ne soit parfaitement prêt.
Plus de deux mois le séparaient encore de Noël, ce qui lui laisserait assez de
temps pour achever les préparatifs de l’attentat. L’homme résista à l’envie
d’allumer sa pipe, car la moindre étincelle pouvait être fatale. Une telle
quantité de poudre était à manipuler avec précaution. Il dissimula les barils
dans une armoire dont il avait aménagé le fond en cachette, et balaya d’un
revers de main les quelques traces de poudre noire qui restaient sur la table.
L’un des barils devait fuir légèrement, mais il décida de s’en occuper plus tard.
Par la fenêtre de sa chambre, il aperçut les internes traversant la cour en
direction du réfectoire où il se rendrait lui-même dans quelques instants. Il ne
put s’empêcher de les détailler. Lesquels d’entre eux périraient dans
l’attentat ? Le petit blond qui marchait en tête, le grand qui tentait
désespérément d’échapper à la pluie, ou encore l’Indien, qui venait de lever
les yeux vers lui ? Instinctivement, il se recula un peu pour être hors de
vue. Il trouva son réflexe ridicule et s’en amusa. De quoi avait-il peur ?
Il regarda à nouveau dans la cour, mais les élèves avaient déjà disparu. Qu’Importe
ceux qui périraient, seule la « cause » était importante. L’enjeu
était trop grand pour qu’il se permette d’éprouver le moindre sentiment. Le roi
devait mourir, et tant pis pour ceux qui se trouveraient à ses côtés. L’homme
enfila son manteau sur son uniforme impeccablement repassé et quitta sa
chambre, qu’il ferma à double tour.


 


 


Naotak suivit sa classe vers le
couloir qui menait à la salle d’escrime. Ce sport, pratiqué par l’ensemble des
étudiants de Lexington, était, pour le jeune Indien, totalement inconnu. Ce fut
avec une grande appréhension qu’il pénétra dans la vaste pièce. Huit grandes
fenêtres à petits carreaux cerclés de plomb faisaient face à la porte d’entrée.
D’anciens boucliers de fer derrière lesquels on avait placé des épées croisées
étaient accrochés aux murs à intervalles réguliers. Naotak sui vit le groupe
jusqu’au vestiaire, où chacun revêtit sa tenue. En plus d’un pantalon blanc de
toile épaisse, rembourré aux genoux, Naotak enfila un gilet matelassé de même
couleur qui se fermait sur le côté par des lanières de cuir et sur lequel
l’écusson de Lexington était brodé à l’emplacement du cœur. Le professeur
Mulligan, maître des lieux, ajusta la tenue de l’Indien et lit deux pas en
arrière pour juger de l’ensemble.


— Gaucher ou droitier ?
se contenta-t-il de demander.


— Gaucher, répondit Naotak,
intimidé par la forte voix du professeur.


M. Mulligan lui tendit un gant de
cuir, assez long pour couvrir l’.iv ml bras jusqu’au coude. À cela il ajouta un
casque grillagé que l’adolescent s’empressa de tenir sur les hanches, imitant
ses camarades. Quelques élèves pouffaient de rire à la vue de ce spectacle. Il fallait
dire que le jeune Mohawk avait triste allure dans cet accoutrement. Les
vêtements étaient si épais qu’il avait du mal à respirer, et lorsqu’il passa le
casque, il eut l’impression que la nuit venait de tomber. Il pesta intérieurement
contre les Anglais et leurs stupides traditions. Comment pouvait-on se battre
dans de telles conditions ? Autant s’attacher les mains dans le dos et se
lier les pieds ! Furieux contre cette mascarade, il suivit le groupe
jusque dans la salle d’entraînement en essayant tout de même de ne pas s’étaler
de tout son long afin de conserver le peu de dignité qui lui restait. Parvenu
dans la pièce, il ôta son casque et s’aligna avec les autres. Le professeur Mulligan
se plaça face à eux, fit quelques pas, puis vint se caler devant Naotak.


— Je suppose que vous n’avez
jamais pratiqué l’escrime… Vous resterez donc à l’écart du groupe. (Il fit un
geste de la main vers la porte du vestiaire.) Mon assistant va s’occuper
aujourd’hui de vous donner quelques rudiments de cet art noble. Conformez-vous
en tout point à ses exigences. Je jugerai par la suite de vos progrès, si
toutefois vous en avez les compétences.


Le maître d’armes lissa sa
moustache noire finement taillée et détourna le regard. Alors que les élèves se
dirigeaient religieusement vers les râteliers garnis d’épées, l’assistant fit
son entrée et se dirigea vers Naotak, resté seul au centre de la salle. Sa
silhouette était athlétique et il se déplaçait avec aisance, comme si les
vêtements rembourrés ne lui causaient aucune surcharge. Lorsque Naotak reconnut
Cromwell Blackthorne, son sang se vida presque entièrement de son visage.


— Voyez-vous cela, s’exclama
Cromwell, un sourire aux lèvres. Notre jeune sauvage ! (Il fit lentement
le tour de l’Indien en le scrutant de la tête aux pieds.) Puisque vous prétendez
être notre égal, voyons ce que vous êtes capable de comprendre à l’escrime…


Naotak savait qu’il lui était
impossible de répondre à cette provocation. Quoi qu’il puisse dire, cela se
retournerait contre lui. Cromwell vint se placer devant lui, se campant
solidement sur ses jambes.


— Sachez qu’à l’avenir,
lorsque vous vous présenterez devant moi, vous aurez la correction de laisser
les plumes de votre extravagante coiffure au vestiaire. Cette sorte de
fantaisie déshonore notre sport.


Puis il ajouta avec un étrange
sourire :


— Pour cette fois néanmoins,
je vous y autorise. C’est ma façon de vous montrer que je ne suis pas le
monstre que vous pensez.


Il ne pouvait avouer qu’à cet
instant, son fidèle lieutenant, Jason, fouillait les affaires de Naotak. Quelle
ne fut pas la surprise de ce dernier en découvrant une bague de grande valeur
dans les effets personnels du jeune Indien. Il la contempla un moment, puis, ne
sachant qu’en faire, la replaça où il l’avait trouvée. Il gagna ensuite le
couloir par une porte dérobée, en se disant que Cromwell serait fort intéressé
par son étrange découverte.


L’heure qui suivit fut pour Naotak
l’une des pires de son existence. Totalement ignorant des règles de ce sport,
il subit les assauts de Cromwell sans presque jamais les voir. À chaque fois
qu’il essayait de faire mouche, l’autre esquivait ou parait le coup, tout en
enchaînant les bottes dont il avait le secret. Derrière le grillage de son
casque, le souffle court, la vue brouillée, Naotak finit par mettre un genou à
terre. Son adversaire ôta son casque, le visage calme et le souffle régulier,
et plaça la pointe émoussée de son épée sur la gorge du jeune Indien.


— Vous êtes mort. Fin de la
leçon.


Il salua d’un geste théâtral et
regagna le vestiaire.


Naotak se releva péniblement en
arrachant son casque, qu’il jeta au loin. Son visage était en sueur. Il s’aperçut
alors que les autres avaient formé un cercle pour assister à l’échange. Andrew
avait l’air sincèrement peiné de voir son ami dans une telle posture, mais le
regard de certains autres élèves en disait long sur leur satisfaction de voir
enfin le sauvage remis à sa place. Naotak se dirigea vers le vestiaire où il se
rhabilla sans desserrer les dents. Une impérieuse envie de fuir l’école
s’empara de lui, et il dut lutter pour ne pas se laisser dominer par son
instinct. Il décida d’attendre la nuit pour s’enfuir quelques heures, sans que
personne ne s’en aperçoive.


 


***


 


Dans le couloir qui menait à la
classe de mathématiques, Naotak et Andrew marchaient côte à côte. Ce dernier n’osait
prendre la parole, tant son nouvel ami semblait en colère. Une colère noire,
profonde, qu’Andrew ne connaissait pas encore. Naotak marchait la tête basse,
les muscles tendus, le regard balayant l’espace de gauche à droite, comme prêt
à bondir sur le premier qui prononcerait une parole déplacée. Andrew en fut un
peu effrayé. À cet instant précis, il pouvait sentir la force presque brutale
qui habitait le Mohawk, et des gravures de guerriers vinrent se substituer dans
son esprit au visage de son nouvel ami. Il se le représenta alors couvert de
peintures rituelles, un tomahawk à la main, embusqué dans les frondaisons pour
mieux surprendre ses adversaires. Pouvait-on échapper à de tels guerriers ?
Andrew frissonna et s’ébroua comme pour sortir cette image de sa tête. Prenant
alors son courage à deux mains, il s’avança à la hauteur de son ami et déclara :


— Ne t’inquiète pas, moi
aussi j’étais maladroit, la première fois.


Naotak lui lança un regard noir,
les dents serrées.


— Maladroit ? Dis plutôt
que j’ai été ridicule ! Ce sport est tout bonnement stupide.


Andrew, soulagé que l’Indien ne
lui ait pas sauté à la gorge, tenta un sourire.


— Tu verras, tu y arriveras
comme tout le monde. Le plus important est de parvenir à respirer malgré tout
l’attirail que l’on a sur le dos.


— Facile à dire lorsqu’on est
né ici, rétorqua Naotak, encore furieux.


Il avait une grande envie de vider
son sac, de crier haut et loti ce qu’il pensait de ce monde où une multitude
travaillait au bien-être d’une poignée, où un serviteur était toujours là,
derrière vous, pour réaliser le moindre de vos caprices. Combien de temps ces
gens qui se donnaient des airs importants pourraient-ils survivre au cœur de la
forêt ?


— Si tu veux, hasarda Andrew,
je pourrais te donner quelques rudiments d’escrime en dehors des cours. Comme
ça, tu prendrais de l’assurance. Je ne suis pas excellent, ajouta-t-il, mais je
me défends. En échange, tu me raconteras la fin de ton histoire.


Naotak releva enfin la tête et,
retrouvant peu à peu son calme, se força à sourire :


— C’est d’accord ! Comme
ça, la prochaine fois, je donnerai une raclée à ce prétentieux personnage.


— Hé là, pas si vite !
s’amusa Andrew. Il te faudra plus de quelques leçons pour prétendre égaler le meilleur
bretteur de l’école. Mais au moins sauras-tu esquiver quelques-uns de ses coups
les plus vicieux !


— Tu dois avoir raison, dit
Naotak en se remémorant l’aisance avec laquelle Cromwell s’était joué de lui.
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Le piège se referme


 


 


Ce matin-là, Lady Hampton s’était rendue
à Londres chez sa couturière afin de donner la dernière touche à la magnifique
robe qu’elle porterait lors de sa prochaine soirée. Préoccupée
par les préparatifs, elle n’avait pas trop prêté attention à la dernière lubie
de sa fille Caroline. Elle qui, d’habitude, adorait se rendre en ville, avait
décidé de rester au manoir afin de terminer la broderie qu’elle destinait à son
père. À peine le fiacre avait-il disparu sur le chemin que Caroline sautait du
lit, prête à filer par la fenêtre de sa chambre. Elle disposait de quelques
heures avant le retour de sa mère et comptait bien en profiter pour tenter de
remettre la main sur sa précieuse bague. Combien de temps s’écoulerait-il avant
que quelqu’un s’aperçoive de sa disparition ? Caroline préférait ne pas le
savoir, et encore moins imaginer de quelle façon elle serait punie.


Elle enfila à la hâte ses
vêtements usés, vissa sa casquette sur sa tête et descendit par la glycine
jusque dans le jardin. Après s’être assurée qu’elle ne pouvait être vue, elle
courut jusqu’au mur qui marquait la limite de la propriété et, de là, gagna le
couvert des arbres.


Mais, ce jour-là, les éléments se
liguèrent contre elle. La pluie fine qui tombait sans discontinuer depuis la
veille tourna à l’orage. Des trombes d’eau s’abattirent alors sur la campagne,
transformant les chemins en ruisseaux, les prés en mares et les sous-bois en
marécages. S’armant de courage, Caroline décida malgré tout de poursuivre et
s’enfonça plus loin dans la forêt. Penchée en avant, scrutant le sol, elle
avançait en comptant ses pas. Plus elle progressait, plus la pluie recouvrait
tout, remplissant les moindres trous, les moindres traces, noyant ses derniers
espoirs sous un mélange de boue et de feuilles mortes. Dans un accès de rage
mêlée de désespoir, elle se laissa tomber à genoux et gratta le sol comme une
furie en poussant des cris sauvages.


Couverte de boue, trempée jusqu’à
la moelle des os, elle resta un moment immobile, les bras le long du corps.


Malgré sa ténacité et son courage,
Caroline dut se résigner à abandonner ses recherches. Adossée à un chêne, elle
serra les poings et les dents de dépit, et pleura en silence. Le déluge de
pluie qui descendait du ciel était en train d’anéantir toutes ses chances de
retrouver son émeraude, et les gouttes qui ruisselaient sur son visage se
mélangeaient à ses larmes.


 


***


 


Cromwell était maintenant dans une
rage folle, et Jason, qui avait une peur bleue des réactions parfois violentes
de son camarade, regardait le sol comme un enfant pris en faute. Jason venait
de relater le détail de sa fouille des vêtements de Naotak et il avait, bien
sûr, décrit la bague avec minutie. Il ne comprenait pourtant pas ce qui avait
pu mettre Cromwell dans cet état de fureur. Aussi, lorsque ce dernier le
congédia sans plus d’explications, il fila sans demander son reste. Une fois
seul, Cromwell frappa le mur à plusieurs reprises, puis tenta de retrouver son
calme. En entendant la description du bijou, son sang n’avait fait qu’un tour.
Une telle bague ne pouvait provenir que de chez Summersby, un joaillier qu’il
connaissait bien. Sa mère en portait une semblable, mais, plus troublant
encore, sa cousine en possédait une depuis son dernier anniversaire. Cromwell
rassembla ses idées. Si cette bague était bien celle de Caroline, comment
avait-elle atterri dans la poche du sauvage ? Il plissa les yeux pour
mieux se concentrer. Une seule explication prit forme dans son esprit :
Naotak avait volé cette bague… Un sourire de prédateur se dessina sur ses
lèvres pâles. Il tenait là un moyen de faire renvoyer l’Indien de Lexington,
bien plus vite et plus sûrement que ce qu’il avait espéré. Mais, avant tout, il
devait s’assurer au plus vite qu’il s’agissait bien de la bague de sa cousine.
Cromwell prit la direction du bureau du doyen, bien décidé à trouver un moyen
de négocier une permission de sortie.


Le Dr Keate leva un sourcil inquisiteur
en direction du jeune Blackthorne que l’on venait d’introduire dans son bureau.
Il n’éprouvait aucune sympathie particulière à l’égard de ce futur lord, qui,
quels que soient ses résultats scolaires, n’aurait pas à souffrir des aléas de
la vie. Il était à l’abri du besoin. Son père était un homme riche et puissant,
fier d’appartenir à une grande lignée d’Angleterre. Il était aussi le principal
donateur de Lexington, manne financière dont le collège ne pouvait se priver.
La présence de son fils dans ses murs était donc pour lui toute naturelle. Il n’en
allait pas de même dans l’esprit du doyen. Le docteur Keate replaça ses
lunettes sur son nez en se demandant ce que Cromwell avait en tête. Il le fit
asseoir dans l’un des fauteuils élimés lui faisant face et attendit en lissant
ses sourcils épais, étrange manie qui le prenait lorsqu’il pesait une
situation. Cromwell, qui avait pris pour la circonstance une expression
harassée empreinte de mélancolie, toussa avant de prendre la parole.


— Mes respects, Monsieur. Je
viens solliciter de votre part une autorisation exceptionnelle de sortie.


Le docteur le regarda un instant
fixement, droit dans les yeux, puis répliqua, en désignant plusieurs lettres
soigneusement posées sur son sous-main de cuir :


— Poursuivez, je vous prie,
j’ai ici du courrier qui ne saurait souffrir aucun retard.


Le garçon conserva son calme et
poursuivit :


— Je me sens fiévreux, aussi
souhaiterais-je pouvoir me rendre en consultation chez mon médecin.


— Il est vrai, ironisa le
doyen, que vous me semblez pâle. Seraient-ce vos notes qui vous tracassent ?


— Je vous prie, renchérit
Cromwell sans faillir, de ne point m’accabler davantage. Je suis déjà au
supplice.


— Dans ce cas, pourquoi ne
pas le faire appeler ?


— Mon père préfère la
discrétion en ce qui concerne ma santé.


Le doyen se cala au fond de son
fauteuil, prit une plume dans son encrier et la fit jouer entre ses doigts
boudinés. Il avait appris au cours des trois années que Cromwell avait déjà
passées au collège que ce garçon avait de grandes compétences, notamment pour
le mensonge ; art qu’il avait, en grandissant, élevé à son sommet et qu’il
était devenu difficile de lire clairement dans son jeu. Le docteur Keate aurait
aimé savoir à ce moment précis ce que son interlocuteur avait réellement à
l’esprit, mais il manquait de temps pour approfondir cet entretien. De plus, la
présence de cet élève ombrageux dans son bureau le mettait légèrement mal à
l’aise. De guerre lasse, il décida de lui signer une autorisation, mais à deux
conditions : l’une, qu’il soit de retour au collège le soir même, sauf
avis contraire du médecin. L’autre, qu’il fasse le nécessaire pour rattraper
les cours manqués dans la journée. Cromwell accepta sans discuter et remercia
le doyen aussi chaleureusement que son humeur le lui permit.


Alors qu’il se dirigeait vers la
porte pour prendre congé, Cromwell entendit le docteur Keate lui dire :
Transmettez mes respectueuses salutations à votre père.


— Je n’y manquerai pas, grimaça-t-il
en serrant son précieux document entre ses doigts.


Il aurait voulu ajouter quelque
chose comme « Vieille chouette empaillée ! », mais il garda
sagement le silence en refermant la porte.


Halifax lut plusieurs fois le
feuillet rédigé de la main du doyen que Cromwell lui avait tendu. Non qu’il ait
eu besoin de tout ce temps pour lire une autorisation exceptionnelle de sortie,
mais il voulait s’assurer que l’écriture étroite et pointue qui s’y trouvait
était bien celle de la seule personne habilitée à la rédiger. On pouvait
toujours avoir affaire à un faussaire. Il s’imposait donc une certaine prudence
avant d’ouvrir la lourde porte qui donnait sur la rue. Cromwell, trempé d’avoir
traversé la cour pour se rendre à la loge, tentait tant bien que mal de
dissimuler son agacement face au zèle légendaire de l’intendant. Ce dernier
prenait d’ailleurs un malin plaisir à faire attendre le jeune lord, car son œil
d’aigle avait déjà conclu qu’il s’agissait bien là de l’écriture du docteur.
Halifax se redressa et fit tinter son gros trousseau de clés. Il voyait clair
dans le jeu de ce jeune présomptueux, mais préférait le tenir à l’œil tout en tenant
sa langue. La vieille serrure, qui avait traversé trois siècles clouée sur
cette même porte, grinça bruyamment. Plusieurs craquements d’engrenages se
firent entendre lorsque l’intendant tourna la clé avec force. Cromwell attendit
que le battant soit entièrement ouvert pour passer la porte sans se retourner.
La pluie lui gifla le visage, mais qu’importe, il était sorti. Une simple porte
de bois servait de frontière entre le silence de la cour de Lexington et le
tintamarre des faubourgs de Londres. Sans perdre un instant, Cromwell releva le
col de son manteau et marcha à pas rapides jusqu’au coin de la rue, où il héla
un fiacre. Une fois installé sur la banquette, il cessa de jouer la comédie et
retrouva son regard noir. En frappant deux fois sur le plafond du fiacre, il
cria au cocher : Hampton Manor, au galop ! Le fiacre s’ébranla
aussitôt vers sa destination, les sabots des chevaux martelant les pavés
mouillés.


 


***


 


Le cours d’histoire, dirigé par M.
Bradley, fut pour Naotak l’occasion de mieux comprendre le monde qui
l’entourait. Mais son premier contact avec cette matière fut une vraie torture.
Peu familiarisé avec la carte du monde, il ne savait rien des nombreux pays qui
la composaient, et encore moins de leur passé. La Mésopotamie, la Grèce et les
glorieuses conquêtes du peuple romain n’étaient pour lui que des noms aux consonances
étranges qu’il découvrait au fil des pages de son épais manuel. Il croyait que
le monde avait toujours été monde, sans jamais imaginer que l’on puisse le
faire entrer tout entier dans une simple feuille de papier. Le professeur
Bradley, après avoir vérifié que chacun avait effectué les recherches sur
Alexandre à la bibliothèque, se lança dans la deuxième partie du cours. Naotak
fut stupéfait par l’énumération sans fin des conquêtes de ce jeune roi. Les
gravures le montraient si jeune, si frêle, qu’il était bien difficile de se
l’imaginer en impitoyable général à la tête de ses armées.


C’est alors qu’Alexandre décida de
faire payer leur soulèvement aux habitants de Thèbes, qui ne voulaient pas le
reconnaître comme roi. (Le professeur balaya la salle du regard avant de
poursuivre.) Imaginez trente mille fantassins prenant position au pied des murs
de la ville ! Sur une colline, huit mille cavaliers en ordre de bataille
attendent le geste d’Alexandre qui leur permettra de fondre sur l’ennemi.


Alors que le professeur expliquait
par le menu comment Alexandre avait fait payer leur rébellion aux Thébains,
Naotak se remémora les mots du chaman de sa tribu, mots qui prenaient à présent
tout leur sens : l’homme blanc, avait-il dit, cherche sans cesse à justifier
sa soif de conquête, qui ne connaît aucune limite. Débarrassé de ses scrupules,
il prend la forme d’un loup dont la faim n’est jamais apaisée. Son monde est
érigé sur les cendres de ceux qu’il détruit. Voyant le regard perplexe du jeune
Indien, le vieillard avait alors souri, comme pour lui dire : plus tard,
tu comprendras.


Naotak sortit de ses pensées au
moment où le professeur finissait de relater ce fait historique, révélateur du
caractère impitoyable du jeune roi. Six mille Thébains furent tués, trente
mille vendus comme esclaves et, pour finir, Alexandre fit entièrement raser la
ville, pierre par pierre.


— En agissant ainsi, ajouta
M. Bradley, le jeune roi envoyait un message clair aux autres villes grecques
qui auraient souhaité suivre l’exemple de Thèbes… Et, croyez-moi, il ne se
trouva plus un Grec pour mettre en cause l’autorité d’Alexandre. La Grèce fut
pacifiée, ri il put donc se tourner vers d’autres territoires à conquérir.


Les chiffres dansaient sous le
crâne de Naotak au point de l’étourdir. Une telle sauvagerie soulevait le cœur
du jeune Indien. Était-il possible que cette histoire fût vraie ? Naotak
regarda encore avec attention la gravure représentant un buste du jeune roi
pour tenter d’y déceler la folie. Mais il ne trouva rien d’autre dans les yeux
de cet homme que de la détermination. Ainsi, le chaman avait raison. Il y avait
tout à craindre de ce peuple.


— M. Hastings, je vous vois
pensif. Souhaitez-vous intervenir ?


Les élèves se tournèrent vers
Naotak. Andrew, assis à ses côtés, lui expédia un discret coup de coude.


— Parlez sans crainte, je
vous prie, reprit le professeur Bradley. (Puis, il se tourna vers les autres
élèves.) Alors, personne n’a de remarque ?


Devant le profond silence de la
classe, le professeur tourna le dos et se saisit du manuel ouvert sur son
bureau, lorsque le jeune Indien leva timidement la main. M. Bradley regarda
par-dessus son épaule, haussa un sourcil, rajusta ses lorgnons sur son nez et,
un léger sourire aux lèvres, déclara :


— Ah, enfin !


— Comment peut-on agir de la
sorte ? Je veux dire, balbutia Naotak, il y avait des femmes et des
enfants…


— C’est exact, se contenta de
répondre le professeur, qui attendait la suite.


— Cet homme n’était pas digne
d’être roi ! Ce n’était qu’un barbare.


— Pourtant, dit le
professeur, il fit construire de merveilleuses cités qui traversèrent les âges.
Jusqu’à sa mort, son empire fut prospère et le peuple vécut heureux sous son
règne.


Le professeur s’était rapproché du
pupitre de son nouvel élève et le regardait fixement.


— Je pense que ces gens
avaient simplement peur, suggéra Naotak. Peur des représailles qui ne manqueraient
pas de leur tomber dessus s’ils désobéissaient.


— C’est juste, jeune homme.
Mais, vous oubliez de replacer ce fait dans son contexte… À cette époque, les
pillages, les saccages étaient nombreux, et il valait mieux être sous la
protection du plus fort pour être en mesure de prospérer.


M. Bradley marqua une pause et
reprit :


— Cette règle est si vraie
qu’elle vaut encore aujourd’hui. Votre peuple n’est-il pas sous la protection
de notre bon roi George ? Qu’adviendrait-il de vos tribus si elles étaient
livrées aux colons d’Amérique ?


Naotak releva la tête, vexé par
cette dernière remarque.


— Votre roi n’a que faire de
mon peuple ! Ce sont nos richesses qui l’intéressent !


— Comment osez-vous, jeune
insolent ?


Le professeur Bradley était
soudain devenu rouge comme une pivoine et desserrait le col de sa chemise pour
reprendre sa respiration.


— Il s’agit de votre roi !
Vous êtes ici en Angleterre et, à ce titre, un sujet de Sa Majesté !


Puis il retrouva un semblant de
calme :


— Tâchez de ne jamais
l’oublier !


Il alla s’asseoir à son bureau
dans un silence de mort. La cloche actionnée par l’intendant retentit,
indiquant la fin du cours. Les élèves attendirent toutefois que le professeur
leur fasse signe pour ranger leurs affaires. Tandis que la classe sortait en silence,
le professeur Bradley fit signe à Naotak de s’approcher. Andrew glissa un
regard navré en direction de son ami et suivit les autres élèves qui
s’éloignaient dans le couloir.


— Pour cette fois seulement,
je vous pardonnerai votre insolence, lança M. Bradley. Vous êtes nouveau dans
notre établissement, c’est un fait, mais ne vous avisez plus jamais de me tenir
tête devant la classe. Me suis-je bien fait comprendre, jeune homme ?


— Oui, Monsieur, articula
Naotak.


— Port bien. Vous pouvez
rejoindre vos camarades.


 


***


 


Le fiacre s’arrêta devant Hampton
Manor. Cromwell sauta sur le sol recouvert de gravier et se hâta de grimper les
marches qui menaient à la porte pour échapper à la pluie battante. Il actionna
le heurtoir sous le regard las du cocher qui avait reçu l’ordre d’attendre.
Suzanne, la femme de chambre, vint ouvrir et fut surprise de la visite du jeune
lord Blackthorne.


— Monsieur, dit-elle en le
saluant humblement, Madame n’attendait pas votre visite. Elle est sortie.


— Ce n’est pas à ma tante que
je viens rendre visite, mais à ma cousine, lança-t-il avec irritation en l’écartant
de l’entrée.


— Je ne sais si Mademoiselle…


— Je n’ai que faire de vos
remarques ! Débarrassez-moi de mon manteau au lieu de dire des sottises !


Cromwell pénétra dans le vaste
hall et s’avança vers l’escalier de marbre qui menait aux étages. Suzanne posa
rapidement le manteau sur son bras et tenta de contourner Cromwell.


— Je vais prévenir
Mademoiselle que vous êtes ici…


— C’est inutile, grimaça
Cromwell, je vais lui faire une surprise. Puis il monta les marches quatre à
quatre, laissant Suzanne au bas de l’escalier.


Cromwell alla droit à la chambre
de sa cousine et, après avoir collé son oreille à la porte pour s’assurer de sa
présence, entra sans frapper. Caroline sursauta en découvrant son cousin dans
l’encadrement de la porte. Elle était assise devant sa coiffeuse et tentait
désespérément de remettre de l’ordre dans sa chevelure trempée. Cromwell ne
manqua pas de remarquer les nombreuses serviettes humides qui gisaient sur le
tapis aux arabesques colorées qui séparait le lit de la coiffeuse. Avec son
plus beau sourire, il s’approcha de Caroline et lui déposa un baiser sur la
joue.


— Tu ne sembles pas très
heureuse de me voir, dit-il en ramassant une serviette pour essuyer son propre
visage encore mouillé.


— En voici des façons
d’entrer chez une lady… Vos parents ne vous ont-ils rien enseigné des bonnes
manières ?


Cromwell reposa la serviette sur
le lit puis vint se placer juste derrière Caroline.


Il posa délicatement ses mains sur
ses épaules nues.


— Inutile d’employer ce petit
ton narquois avec moi, chère cousine, j’y suis peu sensible. (Puis, en lui massant
les épaules, il ajouta :) Ta peau est glaciale… Viendrais-tu du dehors,
trempée de la sorte ? Il est vrai que le temps est des plus détestables,
ce matin.


Caroline, face à son miroir,
pouvait voir le reflet de Cromwell qui la fixait droit dans les yeux. Gênée,
elle détourna le regard et tenta d’ôter les mains du garçon qui couraient sur
ses épaules, mais il résista en serrant un peu plus fort.


— Vous me faites mal, lâcha-t-elle,
furieuse. Et veuillez cesser ce tutoiement ridicule ! Je ne suis pas votre
sujet !


Cromwell desserra un peu son
étreinte.


— Allons, ma chère, ce n’est
qu’une simple marque d’affection… Et puisque nous nous marierons un jour,
autant t’habituer à moi.


Caroline regardait maintenant le
reflet de son cousin avec mépris. D’un bond, elle se leva et se retourna pour
lui faire face.


— Vous prenez vos désirs pour
des réalités ! Mon père n’a pas donné son accord, que je sache !


— Ooh, ironisa Cromwell, tu
peux compter sur le mien pour le convaincre. Quant à ton avis sur la question,
je ne pense pas qu’il intéresse qui que ce soit. Je le couvrirai de bijoux, tu
auras les plus grandes demeures, les robes que tu désires. Tu seras heureuse.


— Je n’ai que faire de votre
vulgaire étalage ! L’amour ne s’achète pas, ajouta-t-elle dans un souffle.


Cromwell lui prit les mains et y
déposa un baiser. Caroline lui trouva alors un étrange sourire tandis qu’un
voile sombre passait dans les yeux de son cousin.


— Je suppose, déclara-t-elle
en couvrant ses épaules d’un châle de soie, que vous n’avez pas fait tout ce
chemin pour me débiter cette pathétique déclaration d’amour, dites-moi donc ce
qui vous amène réellement, et cessez de me tutoyer, cela m’est particulièrement
désagréable.


Le visage de Cromwell s’assombrit
alors, ses yeux ne formant plus que d’étroites meurtrières. Sa peau était si
pâle que Caroline pouvait distinguer les veines bleutées qui couraient sur son
front. Il retroussa ses lèvres dans un rictus de carnassier et déclara :


— À votre aise, cousine.
Puisque vous n’êtes pas d’humeur à entendre une demande en mariage, j’irai
droit au but. Avez-vous entendu parler d’un sauvage récemment débarqué du bout
du monde ?


Cromwell vissa son regard dans
celui de Caroline pour y déceler la moindre hésitation, la moindre gêne, qui
lui révélerait qu’il avait frappé juste. Caroline fit un pas en arrière et tenta
de conserver son calme, mais son cœur s’emballait dans sa poitrine. Feignant au
mieux l’indifférence, elle se saisit d’une brosse à cheveux en ivoire sur le
plateau de sa coiffeuse et commença à se peigner délicatement.


— Non. En quoi cela
pourrait-il me concerner ?


— En êtes-vous certaine ?
grinça Cromwell avec assurance. Car il a en sa possession une bague d’émeraude
qui ressemble en Ions points à la vôtre…


Il laissa planer sa phrase dans la
chambre tout en s’approchant de Caroline, qu’il enlaça pour mieux la regarder.


— Feriez-vous des
cachotteries à votre futur époux ?


— Ce ne peut être la mienne,
finit-elle par articuler. Mère l’a emportée en ville ce matin pour la faire
ajuster.


Cromwell approcha encore son
visage jusqu’à se trouver tout contre son oreille, et murmura :


— Je veux toute la vérité…


Caroline alla s’asseoir sur son
lit, la tête basse. Elle cherchait désespérément une idée qui la sortirait de
l’embarras.


— J’attends, s’impatienta
Cromwell.


— Je n’ai rien de plus à vous
dire.


— Soit, dit Cromwell. Je vais
devoir dire à votre père que vous sortez en cachette. Car c’est bien cela,
n’est-ce pas ? Et c’est ainsi que vous l’avez rencontré…


— C’est faux ! cria
Caroline. Je l’ai perdue !


— Nous y voilà ! s’écria
Cromwell, triomphant.


Caroline regretta immédiatement de
s’être emportée, mais il était trop tard. Cromwell avait ce qu’il voulait. Elle
lui raconta donc les circonstances dans lesquelles elle avait perdu sa bague,
sans toutefois entrer dans les détails. Il était hors de question qu’elle livre
totalement son secret. Elle préféra donc raconter que ce malencontreux incident
était survenu au cours d’une sortie à cheval qui l’avait menée plus loin que
prévu. Cela sembla d’ailleurs suffire à Cromwell.


Une fois son récit terminé,
Caroline observa son cousin. Elle était soulagée d’avoir retrouvé la trace de sa
bague, qu’elle croyait perdue à jamais, mais aussi inquiète de ce que son
machiavélique cousin allait faire de cette information. Cromwell, qui arpentait
la pièce depuis un moment en rongeant l’ongle de son pouce, s’arrêta net.


— Voici ce que vous allez
faire, dit-il enfin en la pointant de son index. Vous allez dire qu’un voleur
s’est introduit ici et qu’il vous a dérobé la bague. Ainsi, nous ferons d’une
pierre deux coups.


— Que voulez-vous dire,
s’inquiéta Caroline, qui n’aimait pas la tournure que prenaient les événements.


— Vous récupérez votre bague
sans éveiller les soupçons, et moi, je fais renvoyer ce sauvage de Lexington
pour vol !


— Mais c’est odieux, cria
Caroline. Vous êtes répugnant !


Cromwell éclata de rire un court
instant avant d’empoigner sa cousine par les épaules.


— Préférez-vous que votre
père vous enferme à double tour pour vous apprendre à sortir sans son
consentement ?


— Non, bien sûr…


Caroline était mal à l’aise. Elle ne
voulait aucun mal à cet Indien, mais elle ne voulait pour rien au monde se
retrouver prisonnière au manoir de ses parents.


— Croyez-moi, dit Cromwell
sur un ton rassurant, c’est la meilleure solution pour nous deux. Je vous
laisse réfléchir à mon offre jusqu’à la réception que donne votre mère samedi.
J’y suis invité, savez-vous ? D’ici là, je vous conseille la plus grande
prudence.


— Celui que je vais accuser
de vol doit bien avoir un nom, demanda Caroline.


— Naotak Hastings, répondit
Cromwell avec un sourire cruel.


 


 


Par la fenêtre de sa salle de
bains, Caroline regarda son cousin s’engouffrer dans le fiacre stationné sous
la pluie. Elle tira le rideau et alla s’asseoir sur le rebord de la baignoire.
Dans ses souvenirs, rien ne laissait deviner que le jeune garçon qu’elle avait
rencontré dans la forêt puisse être un vulgaire voleur. Son regard était bien
trop honnête. Peut-être avait-il trouvé la bague et la conservait-il dans
l’attente de pouvoir la restituer à son propriétaire ? Mais, dans ce cas,
pourquoi n’avait-il pas signalé sa découverte à un membre du collège ?


Il ne lui restait que trois jours
avant la date fixée par son cousin. Trois jours pour tenter de tirer cette
affaire au clair. Si l’Indien était bien un voleur, il méritait d’être
sévèrement puni. Mais s’il ne l’était pas ? Caroline ne pouvait se
résoudre à laisser condamner un innocent pour une simple négligence de sa part.
Au moins avait-elle adroitement appris son nom : Naotak Hastings.
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La serre de M. Neville


 


 


Ce soir-là, Naotak et Andrew
montèrent plus tôt dans leur chambre afin de faire leurs devoirs au calme. Au
bout d’un moment, Andrew repoussa son livre d’étude en soufflant.


— J’en ai assez, soupira-t-il
en se grattant le front.


Naotak leva la tête dans sa
direction avec soulagement.


— Moi aussi ! Ce que ça
peut être barbant ! Et dire que ça va durer quatre ans. Je me demande bien
comment je vais pouvoir tenir.


— Tu as raison. Il y a des
jours où l’on a envie de tout envoyer balader !


Il se leva et fit quelques pas
pour se dégourdir les jambes.


— Si tu me racontais la fin
de ton histoire ?


— On devrait attendre les
autres, répliqua Naotak, pensif.


Vu comment Esher les a renvoyés
dans leurs chambres la dernière fois ils ne risquent pas de revenir de sitôt.


— Tu as sans doute raison, et
c’est aussi bien ainsi. Je n’ai plus envie de raconter ça à tout le monde. Ils
seraient capables de se moquer encore de moi, comme ce stupide Cromwell et sa
bande.


— Génial ! Je vais être
le seul à en connaître la fin ! Vas-y, raconte avant que quelqu’un ne
vienne éteindre la lumière.


Sans se faire prier davantage,
Naotak s’assit en tailleur sur son lit. Andrew fit de même.


— En fait, lorsque le grizzli
m’a attaqué, j’étais mort de peur. Je n’ai aucun souvenir du reste.


Un silence suivit la dernière
phrase de l’Indien.


— Hein ? C’est tout ?


Andrew regardait son camarade avec
des yeux ronds. Il allait se lever lorsqu’on frappa à la porte.


— Entrez, dit Naotak.


Charles, un des pensionnaires de
la chambre de gauche, passa la tête par la porte en toussotant.


— L’un de vous aurait-il du
cirage ? Je n’en ai plus, et mes souliers en auraient bien besoin.


Andrew alla jusqu’à son armoire,
en tira une boîte en carton munie d’un couvercle qu’il ouvrit précautionneusement.


— Me t’avise pas de le
garder, lança-t-il à Charles d’un air soupçonneux en lui tendant le cirage.


Ce dernier remercia son camarade
et disparut aussitôt.


— Bon, déclara Andrew en
reprenant sa place face à son ami, ne crois pas que tu vas t’en tirer comme ça.


— La suite, on me l’a
racontée. Je vais donc te répéter ce que l’on m’a dit. Lorsque 1rs chasseurs de
ma tribu m’ont découvert, je gisais au bord du précipice, au seuil de la mort.
Mais, étrangement, l’ours ne m’avait pas mis en pièces. On m’a transporté
jusqu’au village où l’on m’a allongé dans le wigwam du vieux chaman Matachewan.
Il a soigné les plaies profondes que les griffes de l’ours avaient tracées pour
toujours sur mon torse. À mon réveil, Matachewan m’a annoncé que je revenais du
pays des ombres. J’étais resté trente jours sans connaissance, errant à la
limite des contrées où seuls les morts s’aventurent, dans l’attente de l’éternel
recommencement.


— Quel éternel recommencement ?
(Andrew avait chuchoté, comme pour ne pas briser la magie de l’instant.)
Lorsque l’on est mort, on va au paradis, tout le monde sait cela…


— Chez moi, reprit l’Indien,
ton paradis n’existe pas. Nous faisons corps avec la nature, mère de toutes
choses. Nous naissons en son sein et vivons sous sa protection. Lorsque nous
tuons un animal, nous nous excusons de lui prendre un enfant. Le caribou mange
l’herbe, nous mangeons le caribou et, lorsque nous mourons, nous devenons
l’herbe que le caribou mangera. Ainsi, nous contribuons à perpétuer le grand
cercle de la vie.


Andrew resta perplexe. Cette
vision était tout à fait nouvelle pour lui, et il lui fallut de longues minutes
avant de comprendre ce qu’il venait d’entendre.


— Alors, vous ne croyez pas
que Dieu nous regarde et nous protège ?


Nous avons nos croyances, et vous
les vôtres, dit Naotak. L’important, c’est que nous respirions tous le même air.


La porte s’ouvrit à nouveau, mais
pour laisser paraître cette fois l’élève de quatrième année qui était de
surveillance ce soir-là.


— C’est l’heure, déclara-t-il
en balayant la chambre du regard avant de refermer la porte.


Andrew et Naotak se couchèrent
consciencieusement et attendirent que le silence règne enfin dans le couloir
pour reprendre leur conversation à voix basse.


— Que s’est-il passé ensuite ?
chuchota Andrew du fond de son lit.


— Je me suis donc réveillé au
bout de trente jours de sommeil. Le chaman m’a salué d’un geste de la main et
m’a montré les trois cicatrices que l’ours m’avait laissées sur le torse. Il m’a
annoncé que c’était la révélation de mon totem qui venait de se produire.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— À ses yeux, le fait que
l’ours m’ait épargné signifiait que j’étais sous la protection de la nature et
que j’avais le don de rêver, de voir dans mon sommeil ce qui est caché à la
vue… Il m’a donné un collier avec trois griffes pour commémorer ce jour.


— Ça ressemble à de la magie,
souffla Andrew, que la pénombre commençait à rendre fébrile.


— Appelle ça comme tu veux,
mais c’est tout autre chose. Je peux parler dans mes rêves avec les esprits de
la Terre, qui se cachent dans chacun de ses enfants-un animal, un arbre, un
torrent tumultueux, une simple pierre sur le chemin  –, mais je ne le
commande pas. Ça arrive sans que je puisse le prévoir. Tu vois bien que ce
n’est pas de la magie.


Andrew resta silencieux un moment,
car il réfléchissait. Il commençait à se demander si c’était une bonne idée de
dormir tout près d’un être capable d’écouter une pierre lui raconter sa
journée. Que pouvait-il se passer lorsqu’il rêvait ? Se levait-il dans un
état second pour arpenter les couloirs comme un fantôme ? Andrew frissonna
à cette image, car il ne goûtait guère les horribles histoires de revenants qui
se colportaient souvent dans les campagnes d’Angleterre.


— Et que se passe-t-il lorsque
tu rêves ?


— Sois sans crainte, le
rassura Naotak, qui avait perçu une sourde angoisse dans le ton de son camarade.
Je reste parfaitement immobile jusqu’à mon réveil. Ensuite, j’essaie de me
souvenir de ce que j’ai vu et entendu. Ce n’est pas toujours facile,
ajouta-t-il en esquissant un sourire que son voisin ne pouvait voir. Les
esprits sont souvent malins et s’expriment de manière énigmatique. Je suis
encore jeune pour parvenir à interpréter précisément leurs paroles. Mais je
sais qu’avec le temps, mes visions seront plus claires.


Andrew n’entendit pas la fin de la
phrase de Naotak, car il venait de sombrer dans le sommeil. L’Indien attendit
encore près d’une heure avant de se lever. Il s’habilla en silence, laissant de
côté ses chaussures. Il alla à pas de loup vers le bord de la fenêtre dont il
souleva la planchette qui dissimulait sa cachette. Il en sortit le sac de peau
qui contenait ses secrets et le passa autour de lui, en bandoulière, avant de
se glisser telle une ombre dans le couloir. L’élève de permanence devait
maintenant dormir, lui aussi, à poings fermés. Au bout du couloir se trouvait
une petite fenêtre qui donnait sur le toit du bâtiment. La pluie avait cessé de
tomber et une légère brise s’était levée, séchant peu à peu les tuiles
d’ardoise. Naotak décida qu’il était préférable de s’évader par les toits pour
rejoindre la serre du professeur Neville, où il avait décidé de se rendre. Sa
première expérience avec Halifax lui laissait craindre qu’il n’aurait pas
toujours la chance de lui échapper. Par ce chemin, au moins, il ne risquait pas
de faire une mauvaise rencontre.


Agrippé au rebord du toit, il
examina la cour en contrebas afin de s’assurer qu’elle était vide avant de se
hisser entre les étroites cheminées. Comme il l’avait deviné, le vent avait
commencé à sécher les tuiles, et ses pieds nus adhéraient parfaitement à la pente.
En quelques bonds, il se trouva dans l’ombre des nombreuses cheminées qui
s’alignaient sur le toit et prit la direction de la tour sud. Il la traversa et
fit une pause avant de poursuivre son chemin. Après avoir parcouru près de
quatre cents mètres de toiture en toiture, il se trouva à l’aplomb de la petite
cour carrée, attenante à la salle de sciences naturelles. Elle abritait la
serre du professeur Neville, lieu au charme discret qu’il avait choisi après
mûre réflexion pour se livrer à ses rites chamaniques. Après avoir observé un
instant chaque recoin de la cour, il s’y laissa glisser par une étroite
gouttière. Silencieusement, il souleva la pierre à gauche de la petite porte de
bois et de verre et prit la clé rouillée qui s’y trouvait. Il eut un sourire en
pensant au professeur qui prenait tant de précautions pour dissimuler le double
de sa clé. Le jeune Indien n’avait pas manqué de le surprendre. Il fit jouer la
clé dans la serrure et pénétra dans la serre.


Il y avait là des plantes, des
fleurs, comme Naotak n’en avait jamais vu auparavant. Une agréable odeur de
terre humide mélangée à des senteurs sucrées vint chatouiller ses narines. Des
planches reposant sur des tréteaux de différentes hauteurs formaient l’unique
mobilier de la pièce vitrée. Des pots aux formes et aux tailles variées étaient
empilés dans un apparent désordre. Un vieil arrosoir de fer dévoré par la
rouille abritait la toile d’une petite araignée noire. Des jardinières étaient
suspendues au plafond de verre, rendu opaque par la buée qui se dégageait des
plantes.


Naotak s’assit en tailleur et
ouvrit le sac qu’il posa à côté de lui. Il en sortit un étrange masque de cérémonie,
un petit sac de cuir fermé par un lacet, ainsi qu’un instrument formé d’un
manche de bois et d’une petite carapace de tortue. Le masque de bois peint, à
moitié bleu, à moitié rouge, était parfaitement effrayant. De forme ovale, il
représentait le visage d’un vieillard grimaçant, couvert de rides. Son nez,
trop long et tordu de façon grotesque, rejoignait une bouche hurlante, garnie
de dents grossièrement taillées en pointe. Une longue chevelure noire faite
d’un mélange de crins de cheval et de chanvre encadrait le visage de bois. Mais
le plus dérangeant, c’étaient sans nul doute les yeux. Deux cercles fixes de
nacre blancs qui semblaient fouiller jusqu’au fond de l’âme.


Naotak ouvrit avec précautions le
petit sac de cuir, dont il sortit une pincée de poudre sombre composée d’un
mélange de plantes séchées. Il la plaça sous sa langue et passa le masque sur
son visage. Il agita ensuite la carapace de tortue dans laquelle des graines se
mirent à s’entrechoquer, imitant le bruit d’une averse. Il commença alors à
exécuter une danse rituelle, plié en deux, le buste en avant. Bientôt, les
esprits viendraient à sa rencontre.


Il s’allongea sur le sol. Le
contact froid des dalles de pierre sur son dos lui arracha un frisson mais,
rapidement, il se sentit sombrer dans un profond sommeil. Il connaissait bien
cette étrange sensation d’être happé par le sol, comme attiré par le centre de
la terre. Il se laissa emporter sans appréhension.


 


 


Naotak suivit les grognements
sourds qui provenaient du fond de la caverne. Il faisait si sombre dans le
boyau de pierre qu’il devait progresser lentement, trébuchant à chaque pas.
Pour ne rien arranger, la grotte toute entière était agitée par de légères
contorsions qui lui donnaient un aspect vivant. À sa grande surprise, il
s’aperçut qu’il pouvait s’élever dans les airs et, écartant les bras, il se
laissa porter comme une plume par la brise en direction du point lumineux qu’il
devinait, là-bas, tout au fond du boyau. À mesure qu’il approchait de la
lumière, il pouvait identifier les grognements dont la puissance augmentait,
rebondissant en échos sur les parois de pierre : des loups. Toute une
meute. Naotak essaya de ralentir, mais une force invisible le poussait
inexorablement vers la lumière. Il déboucha soudain dans une clairière et son
corps se mit à planer en cercle au-dessus de la meute, sans qu’il puisse le
diriger. Depuis ce poste d’observation, il embrassa la scène qui se déroulait
en contrebas. Lin vieux loup, qui semblait être le chef de meute, s’efforçait
d’échapper aux coups de bec rageurs d’un gros corbeau masqué. Les autres loups
formaient un cercle parfait autour de leur vieux chef, mais ils étaient incapables
de lui venir en aide. Leurs puissantes mâchoires claquaient dans le vide,
manquant l’oiseau qui revenait férocement à la charge, tentant de blesser la
bête à mort. Naotak frissonna lorsqu’il comprit la raison de cette impuissance.
Les loups étaient aveugles, cherchant en vain l’oiseau de leurs yeux blancs et
vides. Leurs hurlements déchirants exprimaient leur désespoir. Le vieux loup
s’évertuait par tous les moyens à sortir du cercle, mais se heurtait encore et
encore à ses congénères qui, de plus en plus enragés, commençaient à se mordre
les uns les autres. L’Indien n’avait jamais observé une telle rage chez ces
animaux et partageait leur désespoir de ne pouvoir sauver leur chef. Le corbeau
s’aperçut alors de la présence de l’Indien. Il portait un masque semblable à
celui de Naotak, mais de couleur rouge, qui laissait juste passer son bec
ensanglanté. Alors qu’il s’élevait dans le ciel pour fuir, Naotak se sentit
descendre vers le sol, vers les loups. Ces derniers, sentant l’odeur du nouveau
venu, décidèrent d’en faire leur coupable. Tous se tournèrent vers lui, gueules
ouvertes, agressives, et se mirent à sauter en direction de leur nouvelle
proie. Même en frappant à l’aveuglette, ils finiraient par planter leurs crocs
dans les chairs du garçon. Soudain, comme aspiré par le siphon d’une cascade,
Naotak s’éleva dans les airs à une vitesse vertigineuse. Il se mit à
tourbillonner, fendant l’air dans un sifflement strident. Les loups devinrent
des points, la clairière, un mouchoir, la forêt environnante, une simple tache
de couleur. Naotak se redressa d’un bond.


 


 


Il se frotta le crâne et en
profita pour remettre en place les plumes de sa coiffure ébouriffée. Ses cicatrices
le faisaient atrocement souffrir, et il s’assit pour fouiller dans son sac à la
recherche de l’onguent qui le soulagerait. Il massa les anciennes blessures
avec sa paume jusqu’à ce que la pâte ait totalement pénétré sous la peau. Il rangea
ensuite le masque dans le sac et attendit que le remède agisse avant de se
relever. Il essaya de savoir combien de temps il était resté absent de son
corps, mais aucun élément ne put le renseigner. La lune était entièrement
masquée par l’épaisse couche nuageuse, et il n’avait pas osé allumer une bougie
pour en mesurer la partie fondue à son réveil. Dans le doute, il se dépêcha de
faire disparaître toute trace de sa présence avant de refermer la porte et de
replacer la clé sous la pierre.


 


 


Il quitta la petite cour par où il
était venu et regagna sa chambre en se faufilant sur les toits de Lexington. En
chemin, il tenta de se remémorer sa vision aussi clairement que possible. Après
une bonne nuit de sommeil, il tenterait d’interpréter l’étrange scène à
laquelle il avait assisté. En pénétrant par la fenêtre du couloir, Naotak crut
distinguer une lueur furtive, là-bas, à l’orée du bois qui délimitait le
terrain de sport. Il scruta un moment la nuit, sans pour autant apercevoir le
moindre mouvement, la moindre lumière. Sans lune, il ne pouvait pourtant s’agir
d’un reflet. Alors, qu’avait-il vu ?


Dans la cour en contrebas, le
tintement caractéristique du trousseau de clés d’Halifax se fit entendre.
Naotak s’empressa de refermer la fenêtre et fila droit à sa chambre.
Arrivait-il à ce diable d’homme de se reposer ? Ce fut la dernière pensée
qu’eut le jeune Indien avant de sombrer dans un sommeil réparateur.


 


***


 


Kiplin jura encore une fois. Il avait
une sainte horreur de se promener seul la nuit, car on n’était jamais à l’abri
d’une mauvaise rencontre. Les coupe-jarrets et détrousseurs de tout poil ne
manquaient pas dans les faubourgs de Londres, et la seule idée de tomber entre
leurs pattes pouvait faire frissonner. Appuyé contre un chêne dégarni, il
serrait sous son manteau le petit tonneau de poudre dont son complice devait
prendre livraison. Mais il avait maintenant plus d’une heure de retard. Kiplin
en vint à se demander s’il n’était pas arrivé quelque chose, car la ponctualité
était la principale qualité de son comparse vêtu de noir. L’anxiété commençait
à le tarauder. Il lit quelques pas tout en frappant ses talons pour évacuer la
sensation de malaise. Il renifla bruyamment, agacé de s’apercevoir que l’humidité
du bois avait imprégné ses vêtements. Encore une heure d’attente et il
attraperait la mort ! Il ramassa la lanterne qu’il avait posée sur le sol
tapissé de feuilles mortes et décida d’envoyer une dernière fois le signal en
direction de Lexington College. Au moins aurait-il la conscience tranquille
avant de rebrousser chemin.


Alors qu’il soulevait à un rythme
régulier le cache de métal qui masquait et dévoilait la lumière de la chandelle,
il vit une ombre se glisser avec agilité entre les cheminées, sur la droite du
bâtiment. Saisi de stupeur, il souffla immédiatement la chandelle et plissa les
yeux pour mieux voir. Quelqu’un venait de sauter sur une autre pente, vers
l’intérieur de l’enchevêtrement de bâtisses que formait le collège, et avait
disparu entre les cheminées. Cela n’avait duré que quelques secondes, mais
Kiplin était certain de ne pas avoir rêvé.


Sagement, il décida de battre en
retraite. Il longea le chemin de terre sur une centaine de mètres pour
rejoindre sa carriole. Il flatta l’encolure de son cheval pour le calmer et déposa
le baril de poudre à l’arrière, sous un drap de toile. Muni de sa lanterne
éteinte, il prit place à l’avant, sur la banquette de bois, et s’en retourna
vers Londres. Chemin faisant, il décida qu’il lui faudrait informer au plus
vite ses complices de cet événement inhabituel et, en premier lieu, celui qui
se trouvait dans la place…
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La folie du roi


 


 


Le colonel entra discrètement dans
l’aile de Kingsor Castle qui abritait les appartements du roi. Il s’était fait
remettre la veille une clé ouvrant une petite porte discrète qui permettait de
s’y rendre sans emprunter le hall principal, qui avait le défaut d’être exposé
à la vue de tous. Le colonel devait, ce matin-là, rencontrer les différents
serviteurs attachés à la personne du roi. Ce cercle devait être restreint, et
sous surveillance, car une tentative d’attentat pouvait certes venir de
l’extérieur, mais aussi et surtout d’un simple valet de chambre.


Alors qu’il remontait un couloir
aux boiseries rouge et or, l’officier croisa l’un des médecins du roi, complètement
affolé.


— N’entrez pas !
cria-t-il au colonel qu’il venait de reconnaître. Sa Majesté est comme folle !


Hastings attrapa le médecin par
les épaules et le secoua un peu pour le faire revenir à la raison.


— Cessez donc de vociférer de
la sorte et dites-moi de quoi il s’agit.


Le médecin se retourna vers le
fond du couloir, où se trouvait l’entrée officieuse de la chambre royale.
Soudain, la porte s’ouvrit à la volée, laissant paraître le roi, vêtu d’une
simple chemise de nuit et armé d’une épée. Son regard était celui d’un fou, de
la bave écumait au bord de ses lèvres. Sans sa perruque, le roi perdait
incontestablement de sa superbe. Les rares cheveux blancs qui parsemaient son
crâne luisant de sueur formaient de petites touffes hirsutes qui lui donnaient
l’aspect d’un épouvantail. Les yeux injectés de sang, il poussa un cri aigu et,
brandissant son arme, se rua vers les deux hommes. Le médecin, pétrifié par la
peur, se laissa choir sur l’épais tapis de velours rouge qui courait dans le
couloir et commença à réciter une prière. Le colonel porta rapidement la main à
son épée, mais se ravisa aussitôt. Pouvait-il croiser le fer avec son souverain ?
Impossible.


— Majesté, dit-il calmement
sans bouger. Baissez votre épée, je vous en conjure !


Le roi, voyant que le colonel
restait bien campé sur ses jambes dans une totale immobilité, ralentit son pas,
comme sortant d’un cauchemar. Il lâcha son arme, qui tomba sans bruit à
quelques centimètres des pieds du colonel. On n’entendait plus que le médecin
livide psalmodier en bégayant. Le roi essuya le filet de bave qui glissait sur
son menton et regarda le colonel droit dans les yeux, le détaillant comme s’il
le voyait pour la première fois. Ce dernier décida de soutenir le regard de son
souverain jusqu’à ce qu’il baisse les yeux.


— Hastings, lâcha-t-il enfin,
je vous reconnais…


Il remarqua ensuite la tenue peu
protocolaire dans laquelle il se trouvait. Il tenta de remettre de l’ordre dans
sa chevelure puis son regard glissa vers le médecin, qui venait de se taire. Il
le toisa un moment, tourna les talons et regagna sa chambre sans prononcer une
parole.


Le colonel tendit la main au
médecin qui la saisit pour se relever. Après avoir jeté un œil vers la chambre
dont la porte s’était refermée, il se tourna vers son interlocuteur.


— Je dois faire un rapport
aux ministres sur ce qui vient de se produire.


— Vous ne ferez rien de ce
genre, souffla le colonel. Il ne s’est rien passé qui nécessite d’en faire
état.


— Colonel, vous n’y pensez
pas ! Sa Majesté perd la raison, et devient un danger pour notre pays.


Indigné, il avait tout de même
terminé sa phrase dans un chuchotement respectueux.


L’officier s’approcha tout contre
le médecin et lui glissa à l’oreille :


— Le pays n’a nul besoin de
cette sorte de scandale. Vous garderez donc le silence.


Puis il ajouta en ramassant l’épée :


— Si j’entends la moindre
rumeur sur l’événement dont vous venez d’être le témoin, je vous en tiendrai
pour responsable.


Le médecin ravala sa salive et
baissa la tête avant de quitter les lieux dans la direction opposée.


 


 


Joshua Hastings pénétra en silence
dans la chambre royale. Le roi avait congédié tous ses valets et était maintenant
occupé à s’habiller seul. Il passa sa tunique rouge, qu’il boutonna consciencieusement.
Il l’ajusta avec ses paumes pour en ôter les plis disgracieux, tira sur les
manches brodées de galons d’or et prit sa perruque blanche qui traînait sur son
lit. Il la plaça sur son crâne, face au miroir surchargé de dorures, et
détailla son reflet pour juger de l’effet obtenu.


— Trouvez-vous donc un siège,
lança-t-il enfin au colonel, qui se tenait debout à bonne distance. Je ne mords
pas.


Le colonel Hastings prit place
dans l’un des fauteuils qui faisaient face au vaste lit à baldaquin orné des
armoiries de la famille royale.


Le roi vint s’asseoir près de lui.
Il détailla son propre lit avec attention.


— Voyez-vous, Hastings, aussi
curieux que cela puisse paraître, je ne m’étais encore jamais assis à cette
place réservée aux visiteurs. Quelle étrange sensation !


Le colonel regarda le roi avec
étonnement. Ce dernier semblait ne plus avoir souvenir de la crise qu’il venait
de subir, seuls ses yeux encore voilés trahissaient l’inquiétant trouble qui
l’avait envahi.


— Mous n’avons que peu de temps,
ce matin. Je dois recevoir mes principaux ministres dans quelques minutes.
Lorsque nous aurons terminé, vous irez trouver Albert, mon premier majordome. Il
vous présentera toutes les personnes susceptibles de pouvoir m’approcher sans
être inquiétées. Mémorisez leur nom et leur visage, cela vous sera utile.


Un silence s’installa entre les
deux hommes. Le roi frottait sans y prendre garde son pouce sur son index,
révélant ainsi sa grande nervosité.


— Mous avons tout à craindre
de ce Bonaparte, s’emporta-t-il soudain en frappant l’accoudoir de son
fauteuil. Les autres nations ont préféré la paix, de peur d’être anéanties !
Mous seuls pouvons encore nous dresser sur sa route. En attendant, il nous
endort par de belles paroles, laissant ses ambassadeurs nous débiter des
sornettes sur ses intentions pacifiques.


— Pensez-vous qu’il irait
jusqu’à faire attenter à votre vie ?


Le colonel parlait bas, en jetant
des regards furtifs vers l’immense porte à double battant, entrée principale de
la chambre.


— Tout est possible avec ce
démon, lâcha le roi en rongeant l’ongle de son pouce. En désorganisant la t
tête de l’État, il aurait l’avantage de la surprise et ses armées pourraient en
profiter pour fondre sur nous ! (Le roi s’était levé et gesticulait en
arpentant la vaste pièce, faisant grincer les lames du parquet.) Je suis
malade, certes, mais je suis aussi le chef de la plus grande flotte que l’on
n’ait jamais vue ! Voilà pourquoi Bonaparte craint l’Angleterre. Mais il
sait que mon fils Edward est un faible qui ne pense qu’à s’amuser. En montant
prématurément sur le trône, il n’aurait pas la force de s’opposer aux Français !
Imaginez cela, cria-t-il en se retournant. Le peuple à la tête du pays !
Les troupes de Bonaparte paradant dans les rues de Londres ! Quelle
intolérable fantaisie !


Le colonel fut impressionné par
cet accès de colère, aussi soudain que bref. Déjà, le roi s’était rassis et marmonnait
à voix basse.


— Gardez l’œil ouvert et
informez-moi du moindre de vos doutes. Moi seul ! ajouta-t-il alors que
ses yeux se rétrécissaient pour ne devenir que deux fentes menaçantes.


 


***


 


Ce vendredi-là, comme tous les
vendredis à Lexington, de nombreux élèves préparaient leurs affaires pour
quitter le collège le temps d’un week-end en famille. Devant la porte qui
donnait sur la rue, des parents ou des domestiques attendaient avec impatience
la sortie des étudiants. Fort heureusement, le ciel avait décidé d’être clément
et les nuages qui glissaient lentement au-dessus des toits ne semblaient pas vouloir
déverser leur charge sur les faubourgs de Londres.


Jarvis, le majordome du colonel et
mari de Betty, patientait en tenant les rênes de l’attelage familial.


Enfin, la porte s’ouvrit,
déversant une nuée d’élèves aux uniformes impeccablement repassés. Naotak et
Andrew se séparèrent sur une poignée de main plus qu’amicale, sous le regard
d’aigle de l’intendant. L’Indien salua Jarvis en lui tendant la main. Ce
dernier s’en trouva gêné et grommela dans sa moustache quelques mots
incompréhensibles. Comme à son habitude lorsqu’il voyageait seul avec lui,
Naotak s’assit à ses côtés sur le banc au lieu de s’installer à l’arrière, dans
la cabine capitonnée. Jarvis, pour qui les convenances étaient une règle d’or,
leva les yeux au ciel de désespoir. Sachant qu’il était inutile de parlementer
sur ce sujet avec le jeune Indien, il ajusta son chapeau à larges bords sur son
front avant de fouetter les chevaux. Plus vite il serait rentré, plus vite il
serait débarrassé de ce turbulent enfant qui refusait toute forme de
bienséance.


— Je peux prendre les rênes ?
demanda l’adolescent avec un large sourire.


— C’est tout à fait hors de
question, Monsieur, maugréa Jarvis en levant un sourcil en direction du garçon.


— Mais pourquoi ? Je
sais comment on s’y prend !


— Dois-je vous faire
remarquer que nous sommes en ville ? La conduite y est dangereuse.
Imaginez un instant que nous heurtions un cabriolet, comment pourrais-je
expliquer à votre père que vous teniez les rênes ?


Naotak se renfrogna et se cala sur
le banc en croisant les bras. Jarvis avait toujours réponse à tout, ne manquant
jamais une occasion de le remettre en place. L’Indien se demanda quelle pouvait
être la raison de cette constante mauvaise humeur. Il préféra oublier
l’incident et reporter son attention sur les rues encombrées dans lesquelles
Jarvis dirigeait l’attelage.


 


 


Alors que la voiture s’approchait
du perron de la demeure du colonel, Naotak sauta à terre sans attendre, son sac
en bandoulière, pour s’élancer en courant à l’assaut des marches.


— Maudit gamin, maugréa
Jarvis en essayant de maîtriser les deux chevaux qui faisaient une embardée. Ne
pouvez-vous pas attendre l’arrêt ?


— Plus tard, cria Naotak en
poussant la porte du hall.


Il jeta son sac dans un coin, ôta
ses chaussures tout en marchant et se précipita à la cuisine pour embrasser
Betty.


Il sentit tout de suite la bonne
odeur du gâteau aux pommes qui trônait sur la table, tout juste sorti du four. Il
approcha sa main, mais Betty, occupée à placer une bûche dans la grosse
cuisinière à bois, l’arrêta net dans son geste.


— Allons, jeune homme,
s’écria-t-elle dans un sourire, un peu de patience !


L’Indien contourna la table pour
embrasser sa gouvernante. Elle essuya ses mains sur son tablier blanc et le
dénoua avant de le poser sur le dossier d’une chaise canée. Les mains sur les
hanches, elle admira un instant son protégé. Il avait fière allure dans son uniforme.
Puis, elle remarqua les pieds nus de Naotak et leva un sourcil interrogateur.


— J’avais cru un instant que
tu étais déjà devenu un parfait petit sujet de Sa Majesté.


— J’ai dû les porter toute la
semaine, dit Naotak en faisant bouger ses orteils, alors, maintenant…


— Ton père n’est pas encore
rentré, déclara Betty en sortant une tasse de porcelaine blanche du vaisselier.
Veux-tu une tasse de thé ?


— Fumé ?


Naotak s’était assis à table et
frottait ses pieds engourdis.


— Comme tu voudras, lança
Betty en souriant. Comment s’est passée cette semaine ?


— Bien, bien. C’est tout de
même plus dur que je l’avais imaginé, mais je me suis fait un ami précieux !


À l’aide d’un torchon, Betty prit
l’anse de la bouilloire de métal qui chuintait sur le feu et versa l’eau dans
la théière.


Naotak était ravi de se retrouver
assis là, dans son univers familier, entouré de gens à qui il pouvait accorder
toute sa confiance. Il prit le temps d’observer les gestes sûrs de Betty qui
finissait de préparer le goûter, accomplissant un rituel mille fois répété.
Betty était gaie et souriante. Elle rappelait au jeune Indien sa mère disparue,
ainsi que les femmes de sa tribu, qui possédaient cette même assurance, cette
même philosophie qui leur faisait conserver leur calme en toutes circonstances.
Betty plaça la tasse de porcelaine devant Naotak tout en se demandant où
l’esprit du garçon pouvait bien vagabonder à cet instant précis. L’Indien
laissa avec délices les effluves du thé fumant lui chatouiller les narines. Il souffla
sur le liquide brûlant avant d’y tremper ses lèvres.


Face à un choix difficile, ou
devant un cas de conscience, les Iroquois avaient toujours recours au conseil
des femmes de leur village, qui seul pouvait montrer le chemin le plus juste.
Même les chefs ne prenaient aucune décision d’importance sans avoir demandé
l’avis du conseil. Naotak avait appris en côtoyant les britanniques que leurs
mœurs étaient bien différentes. Ici, les femmes n’avaient qu’un rôle secondaire,
les décisions sociales et politiques étant toujours prises par les hommes. Le
jeune garçon savait qu’il devait aborder avec Betty le sujet qui lui causait
tant de tracas. Il n’avait rien trouvé dans son rêve qui puisse le mettre sur
la voie d’une élucidation rapide. Il devait soulager sa conscience.


— Imaginons, dit Naotak en
fixant sa tasse, imaginons que quelqu’un trouve un objet de grande valeur et
qu’il le prenne. Que doit-il en faire ?


Betty le regarda avec étonnement :


— De grande valeur comment ?


— De très grande valeur,
répondit-il avant d’ajouter : enfin, pour un homme blanc…


— Je vois, dit Betty en se
frottant le menton. Et ce quelqu’un l’aurait-il vraiment trouvé, ou, plutôt
dérobé ?…


Elle guetta sa réaction. Il s’empressa
de répondre :


— J’ai dit : trouvé.


— Dans ce cas, il doit le
rendre à son propriétaire.


Naotak se trouva un peu ridicule
de ne pas oser dire l’entière vérité. Le mensonge était pour les Iroquois
parfaitement interdit, car il était le signe d’une grande faiblesse. Il fouilla
dans sa poche et déposa la bague d’émeraude sur la nappe, puis, prenant sa
respiration, déclara d’un trait :


— Bien, j’ai trouvé ça et je
ne connais pas le nom de celui qui l’a perdu. Je n’ai même pas vu son visage.
Comment puis-je le lui rendre ?


Betty examina attentivement le
bijou. Il était magnifique, la pierre d’une pureté sans égale.
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Dieu, s’exclama-t-elle, elle doit valoir une fortune. Tu n’as prévenu
personne de ta découverte ? Cela ne te ressemble pas.


— C’est que, répondit-il
gêné, si j’en avais parlé, j’aurais dû révéler l’endroit où je l’ai découverte…


La gouvernante reposa délicatement
le bijou sur la table et rajusta le ruban qui retenait son chignon.


— Nous y voilà, lâcha-t-elle
en fronçant les sourcils. Allons, parle ! Je ne vais pas te manger.


— Je l’ai trouvée dans la
forêt de Brownswick.


A ces mots, Betty se laissa tomber
sur sa chaise, en face du garçon.


— Brownswick, hein ? Mais
que diable faisais-tu là-bas ?


— J’ai profité d’une sortie
pour fausser compagnie à ma classe. Et maintenant, voilà.


— Tu vois, dit-elle avec un
petit sourire en coin, on finit toujours dans le pétrin lorsque l’on désobéit.
Un tel bijou ne peut qu’appartenir à quelqu’un de très riche et délicat. Une
femme, sans aucun doute. Si cette personne l’a vraiment perdu, elle a sûrement
une récompense à remettre à celui qui sera assez honnête pour le lui rendre.


Naotak garda le silence un
instant. Il n’était pas certain que les choses puissent se passer aussi
simplement que Betty venait de le dire. Il avait désobéi à son professeur,
avait mis son ami Andrew dans une embarrassante situation, avait effrayé un
vagabond sans raison. Bref, tout cela était de sa faute. Et si le vagabond
avait volé cette bague avant qu’il ne la ramasse ? Aucun doute que Naotak
serait alors accusé du forfait… Des images de gibet gravées dans sa mémoire
ressurgirent alors, ce qui le fit déglutir bruyamment. Il avait eu l’occasion
de voir le traitement expéditif que les Anglais réservaient aux voleurs. Une
corde, une potence, et une mort dans d’atroces souffrances. Le garçon avala
d’un trait sa tasse de thé et rangea la bague dans sa poche.


— Le mieux est peut-être de
se rendre dans un poste de garde pour y faire une déclaration.


— Pour l’instant, je la garde
dans ma poche, déclara le garçon. J’ai besoin de réfléchir.


— Comme tu voudras, mais plus
le temps passe, plus tu prends des airs de coupable, répondit Betty en
découpant une part de gâteau aux pommes.


Il emporta la part de gâteau au
salon, où il se laissa tomber au fond d’un fauteuil recouvert de brocatelle
jaune et verte. Il posa son assiette sur le guéridon qui séparait son fauteuil
de celui de son père. Il laissa son regard errer sur le plateau où étaient
posés, pêle-mêle, un journal, du courrier encore cacheté, un coupe-papier
d’ivoire et un pichet en étain. Curieux, Naotak s’empara du journal et commença
à lire la première page.


 


 


Absorbé par sa lecture, il
n’entendit pas entrer le colonel.


— Naotak, lança-t-il à son
fils, vas-tu te décider à saluer ton père ?


Naotak se leva brusquement,
heureux de voir enfin le colonel. Ils se serrèrent la main chaleureusement. Le
colonel ôta sa tunique rouge et la donna à Jarvis, qui venait d’entrer.
Toujours protocolaire, ce dernier prit le manteau, le baudrier auquel pendait
l’épée de l’officier et disparut en silence. Le colonel s’installa lentement
dans son fauteuil, tapota à plusieurs reprises son coussin pour le caler
délicatement dans son dos, puis jeta un œil aux enveloppes posées sur le
guéridon. Jarvis entra de nouveau et vint s’accroupir devant la cheminée pour
allumer un feu. Naotak se leva précipitamment pour l’aider, mais se heurta au
caractère taciturne du majordome.


— Ce n’est pas un travail
pour un jeune maître, grogna-t-il comme à son habitude.


— Mais j’adore allumer le
feu, protesta Naotak. Je n’ai nul besoin d’un serviteur pour ça !
Aurais-tu oublié d’où je viens ?


— Que Monsieur me pardonne,
siffla-t-il entre ses dents, mais ceci fait partie de mes attributions depuis
plus de vingt-cinq ans. De plus, il me semble que nous sommes bien loin des
Amériques. À moins que vous ne vouliez me priver de mon travail ?


Et il arracha doucement mais
fermement le petit bois que le garçon voulait mettre dans l’âtre.


— Ah ça ! Quelle tête de
mule vous faites, lança Naotak en reprenant le bois sec.


— Garnement ! grogna
Jarvis mécontent.


— Cela suffit, s’amusa le
colonel en allumant sa pipe. Puisque c’est ainsi, je vais m’en occuper
moi-même.


Le garçon prit un air déçu. Jarvis
lui adressa un souille forcé.


Le colonel et son fils préparèrent
le feu et se réinstallèrent confortablement dans leurs fauteuils. Le garçon
tentait de comprendre le sujet de l’article qu’il lisait.


— Qui est donc ce consul
Bonaparte ? Un chef français ?


— En quelque sorte, oui,
répondit le colonel, qui détaillait maintenant chacune des lettres qu’il tenait
en main. Mais ces lectures ne sont pas de ton âge. Je serais plus heureux si tu
trouvais un livre dans la bibliothèque.


Tout en parlant, il désignait les
rangées de livres aux tranches colorées du bout de sa pipe. Il y avait là de
nombreux ouvrages, disposés sur les étagères.


— Je croyais pourtant qu’ils
avaient un roi, marmonna le garçon en se dirigeant vers un rayonnage.


— Hélas, ils lui ont coupé la
tête, dit calmement le colonel qui avait parfaitement entendu.


Naotak se figea un instant, puis
inclina la tête pour déchiffrer les titres qui figuraient en lettres dorées sur
les tranches des ouvrages. De son côté, le colonel fut intrigué par une lettre
inattendue. Il la tourna plusieurs fois, l’examinant sous toutes ses faces, et
l’approcha de ses narines pour la sentir. Interloqué, il se saisit du
coupe-papier d’ivoire et décolla le cachet. Il avait sous les yeux un bristol
invitant son fils et lui-même à une soirée donnée en l’honneur de Lord Hampton.
Le colonel était de plus en plus surpris. Il ne connaissait Hampton que pour
l’avoir croisé des années auparavant. Cela ne justifiait en rien une telle
invitation. De plus, le doux parfum qui se dégageait de la petite carte ne
pouvait être que celui d’une jeune fille. Se pouvait-il qu’Hampton ait une
fille ? Il se tourna vers Naotak, qui se tenait toujours debout face à la
bibliothèque. Que pouvait bien signifier cette invitation ?


— Naotak, je crois qu’il y a
un courrier pour toi.


— Pour moi ?


L’adolescent se retourna d’un
coup, sincèrement surpris, et s’avança vers son père. Le colonel, amusé, tendit
négligemment le bristol rédigé d’une élégante écriture à l’encre bleue. Naotak
observa la carte avec étonnement.


— Il faudra que tu
m’expliques comment tu t’y prends, dit simplement le colonel en lui donnant le
bristol.


Le garçon lut les quelques mots
qui s’étalaient sous ses yeux. Il était invité le lendemain à se rendre en
début de soirée à Hampton Manor.


— Je vous jure que je n’y
comprends rien, finit-il par articuler.


— Dans ce cas, claironna le
colonel, laissons le destin guider nos pas. Pour ta première sortie dans le monde,
il va te falloir un habit de circonstance. Que dirais-tu d’aller chez le
tailleur, disons, demain après-midi ?


— Il va encore falloir mettre
d’horribles souliers et un nœud qui serre la gorge, se lamenta Naotak. Est-ce
vraiment nécessaire ?


Les bras pendant le long du corps,
sa crête retombant devant ses yeux, il avait l’air piteux. La bouche tordue, ¡1
souilla sur une mèche pour dégager son visage.


— Allons, sermonna le
colonel, n’en fais pas tout un drame ! Il est plus que primordial que tu
sois parfaitement présentable pour rencontrer ta mystérieuse hôtesse.


Il tira une bouffée de sa pipe de
terre et la tapota dans le cendrier pour en faire tomber le tabac noirci.


— À moins, bien sûr, que tu
ne préfères te présenter les pieds nus, vêtu d’un simple pantalon.


Le colonel sourit avant de
poursuivre :


— Voudrais-tu me faire honte ?


— Bien sûr que non, marmonna
Naotak.


— Enfin, n’as-tu pas envie de
rencontrer cette jeune fille qui semble te connaître ?


— Je ne sais pas… C’est si
bizarre !


Betty entra alors dans la pièce et
déclara en rajustant son tablier de dentelle :


— Le dîner sera servi dans
une heure. N’y a-t-il pas ici quelqu’un qui devrait prendre un bain ?


La gouvernante passa sa main dans
les cheveux de Naotak en les ébouriffant.


— En route, lança-t-elle
gaiement, nous avons juste le temps de te rendre présentable pour passer à
table.


Le colonel regarda d’un air
bienveillant Betty et le garçon s’éloigner en direction de l’étage. Après quoi,
il se replongea dans la lecture de son courrier.


Il se rendit ensuite dans son
bureau, où il s’enferma à clé. Il prit un moment pour regarder le jardin à
l’abandon qui s’étalait sous l’unique fenêtre de la pièce. Il avait interdit à
quiconque d’y poser le pied depuis vingt ans, depuis que son épouse était morte.


C’était son jardin.


Aujourd’hui, ce n’était plus qu’un
épais taillis où poussaient des mauvaises herbes. Il chercha la tombe du
regard, mais ne la trouva pas car elle était dévorée par l’épaisse végétation.
Détournant les yeux, il ouvrit sa serviette de cuir et en sortit les documents
que le premier majordome du roi lui avait remis. Il parcourut une fois encore
la liste du personnel tout en prenant des notes dans la marge. On n’entendait
que le léger crissement de la plume chargée d’encre qui glissait sur le papier.
La liste comprenait des dizaines de noms, et le colonel tentait de se remémorer
les visages qui les accompagnaient. Il se laissa aller sur son siège, les bras
derrière la tête. Il trouvait cette liste bien trop longue. Comment pouvoir surveiller
étroitement ce petit monde qui allait et venait dans des centaines de couloirs ?


Il s’attela ensuite à faire un
premier tri entre les personnes indispensables et celles qui l’étaient moins.
Mais cela ne se révéla pas encore suffisant. Il jeta un œil à la petite pendule
de bronze qui trônait sur son secrétaire. Il était déjà l’heure de dîner.
L’officier rangea les documents dans le tiroir central de son bureau cl quitta
la pièce, non sans en avoir fermé la porte à clé.
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La conspiration


 


 


Arlington Street était animée ce
samedi. Des boutiques aux enseignes colorées s’alignaient des deux côtés de la
rue et il était presque impossible d’avancer sur les trottoirs tant les
passants étaient nombreux. Jarvis décida de déposer ses passagers un peu en
retrait de la circulation afin d’éviter de se mêler au ballet des voitures qui
avaient commis la folie d’emprunter la rue à cette heure. Betty et Naotak
mirent pied à terre et se tondirent dans la masse grouillante des Londoniens en
quête d’achats. Tout en se frayant un passage au milieu de la foule, Naotak
sentait les regards étonnés, voire choqués, que sa présence déclenchait. Il avait
la désagréable sensation d’être une bête de foire livrée en palme à la
curiosité des badauds. De dépit, il fit une horrible grimace à une grosse dame
affublée d’un haut chapeau orné de plumes multicolores. Celle-ci détourna la
tête tout en tamponnant ses lèvres pincées à l’aide d’un mouchoir de dentelle.
Naotak détourna les yeux lorsqu’il croisa un constable de la milice, les
mains derrière le dos, la matraque pendant à sa ceinture, qui arpentait la rue
pour éloigner les voleurs à la tire. Tant de riches individus attiraient les
gredins de tout acabit, qui faisaient les poches des passants avec une adresse
hors du commun, les délestant à leur insu d’une montre ou de quelques pièces.
La bague au fond de sa poche, Naotak redoutait le pire, s’imaginant que son
malaise s’affichait sur son visage comme un air de parfait coupable. Mais le
milicien se contenta de poursuivre sa route.


Betty entraîna Naotak jusque chez
le tailleur, dont la boutique était coincée entre un chapelier et un orfèvre.
Sur la vitre de la porte, Naotak put lire en lettres peintes : Alistair
Goodchild, tailleur pour hommes. Le colonel avait tenu à ce que son fils soit
habillé par M. Goodchild, dont les talents étaient reconnus même s’il ne
figurait pas parmi les tailleurs les plus en vue.


La gouvernante poussa la porte
vitrée. En entendant le carillon, M. Goodchild vint à la rencontre de ses
clients et les salua. Il dut se pencher pour apercevoir Naotak, qui tentait de
se dissimuler derrière l’imposante silhouette de la gouvernante.


— Que puis-je pour votre
service ? demanda-t-il en revenant à Betty.


— Il nous faudrait un habit
de soirée. C’est pour ce garçon un peu timide qui se cache derrière moi.


Naotak détaillait le marchand avec
attention. Il trouvait bizarres les minuscules coussins de velours vert piqués
d’une myriade d’aiguilles qui étaient fixés sur ses manches de chemise. Allait-il
le transformer en pelote d’épingles ? M. Goodchild replaça ses lorgnons
sur son nez et commença à contourner Naotak pour le jauger. Il prit ensuite le
mètre-ruban qui pendait autour de son cou et demanda au garçon d’écarter les
bras.


— Bien, bien, marmonna-t-il
en finissant de prendre les mesures, je pense avoir ce qu’il vous faut.


— entraîna ensuite
l’adolescent vers le fond de la boutique, encombré de mannequins sans bras ni
jambes. Il y avait là plusieurs penderies chargées de costumes variés. M.
Goodchild fit asseoir Naotak devant une table où étaient empilés des rouleaux
de tissu, et se mit à fouiller dans l’une des penderies. Il en sortit un petit
costume noir, assez élégant, qu’il posa délicatement sur la table.


— Celui-ci devrait faire
l’affaire. Qu’en pensez-vous, jeune homme ?


— Oui, ça m’a l’air parfait,
répondit Naotak qui ne savait pas trop quoi dire.


— Il est très bien, renchérit
Betty en admirant le costume.


— Puisque nous sommes
d’accord, termina M. Goodchild, voulez-vous bien passer dans cette cabine pour
l’essayer ? Ensuite, je ferai les retouches nécessaires.


Une fois que l’Indien eut enfilé
son costume, M. Goodchild plaça des épingles aux manches, au revers du
pantalon, et recula pour juger de l’effet obtenu.


— Formidable, s’exclama Betty
enjoignant les mains.


— Vous avez raison, répondit
le tailleur, lorsque j’aurais terminé ces retouches, votre protégé aura
l’allure d’un prince.


Naotak se regarda dans le grand
miroir à plusieurs faces disposé devant lui. Il pouvait ainsi se voir sous différents
angles et bénéficier d’une vue d’ensemble sur son nouvel habit. En voyant ce
pantalon étroit, cette veste cintrée courte sur le devant et longue sur
Tanière, il se mit à douter fortement que l’on puisse le confondre avec un
prince. Il ressemblait plutôt à un corbeau malingre à qui l’on aurait coupé les
ailes. Il fit une grimace en se tournant et se retournant, faisant jouer ses
épaules pour s’habituer au contact du costume.


— Allons, ne fais pas cette
tête, s’amusa Betty en venant tirer sur le revers de la veste pour l’ajuster au
cou du garçon. Tu es très élégant.


— Si cela vous convient, je
vous le ferai livrer tantôt.


— C’est parfait.


— À quelle adresse ?
demanda le tailleur en se munissant d’un carnet.


M. Goodchild prit délicatement le
carton que lui tendait la gouvernante, puis, lorsque Naotak eut de nouveau
enfilé ses vêtements de ville, il les accompagna jusqu’à la porte. Il les
regarda disparaître au milieu de la foule qui se pressait sur les trottoirs, et
s’en retourna à son ouvrage.


 


***


 


Le soleil d’automne disparaissait
lentement au-dessus des arbres, cherchant un passage entre les nuages sombres
qui bouchaient l’horizon. Devant le vaste perron d’Hampton Manor, les lianes
des invités se succédaient dans une parfaite chorégraphie. Deux valets en
livrée de grande soirée chargés de brandebourgs et de boutons dorés ouvraient
les portes des voitures et aidaient les passagers à descendre. Un troisième
domestique indiquait le chemin des écuries aux cochers pour qu’ils puissent y
parquer leur attelage et prendre une collation aux cuisines sur l’arrière de la
demeure. Dans le luxueux fiacre des Blackthorne, l’ambiance était tendue.
Cromwell, assis sur la banquette face à ses parents, avait hâte d’arriver à
destination pour leur fausser compagnie. Sa mère le toisait avec sévérité, ce
qui avait pour effet de le faire changer de position à chaque seconde.


— Cher ami, dit-elle en se
tournant vers son mari, vous êtes trop bon avec cet enfant. Il vous embobine à
sa guise.


Lord Blackthorne, dont l’éternelle
satisfaction se lisait sans peine sur son visage, fit une moue réprobatrice.


— Par Dieu, Helen, n’en
avez-vous pas terminé de me harceler ? Si Cromwell vous dit avoir été
malade, c’est qu’il l’a été.


— Et moi, je vous dis que ce
n’était qu’un prétexte pour aller faire Dieu sait quoi ! Une mère sent ces
choses-là.


Cromwell regardait son père avec
une complicité feinte. Il ne se trouvait rien de commun avec cet homme un peu
flasque et sans caractère, mais si puissant. Il tenait incontestablement de sa
mère, dont la blancheur de peau, le nez fin et droit, le front légèrement bombé
se retrouvaient sur son propre visage. Mais Cromwell redoutait sa mère car elle
seule savait lire en lui comme dans un livre ouvert. Lord Blackthorne passa un
mouchoir sur ses joues molles et jeta un regard amical à son fils chéri.


— Allons, mon enfant, ne nous
mettez pas plus longtemps à la torture et dites à votre mère qu’il arrive que
l’on soit souffrant.


Cromwell, qui était à cet instant
tout absorbé à échafauder un plan concernant sa cousine, mit un temps avant de
comprendre que l’on s’adressait à lui.


— Mère, implora-t-il, je vous
l’ai déjà répété mille fois.


— Soit, déclara-t-elle en
plissant les yeux, mais le médecin affirme ne pas vous avoir vu.


— Il aura tout simplement
oublié, dit alors Cromwell en écartant les bras de désespoir. Est-ce si
extraordinaire ?


— Ah, ces médecins !
renchérit le père en levant les yeux au ciel.


— Comme c’est commode, lança,
Lady Helen, piquante. Puis elle garda le silence.


Lorsque la voiture se rangea face
aux marches d’Hampton Manor, Lord Blackthorne descendit le premier. À ce
moment-là, Lady Helen attrapa le bras de son fils, qui s’apprêtait à faire de
même, et riva ses yeux dans les siens.


— Vous pouvez profiter de la
gentillesse et de la crédulité de votre père, mais sachez que je ne suis pas
dans les mêmes dispositions à votre égard.


Elle lui lâcha le bras, puis se
recomposa en un instant un visage souriant avant de s’extraire de l’habitacle.
Cromwell attendit sagement que sa mère commence à monter les marches pour
sortir à son tour. Alors qu’il pénétrait dans le hall peuplé d’une dizaine de
convives qui attendaient de pouvoir se délester de leur manteau, l’attelage
conduit par Jarvis prit place dans la file des voitures qui attendaient leur
tour pour débarquer leurs passagers.


 


 


Naotak et le colonel entrèrent
dans le hall de la vaste demeure. Lady Hampton, vêtue avec une rare élégance,
accueillait les invités à la porte du salon de réception où des valets munis de
plateaux distribuaient des rafraîchissements. L’Indien fut très impressionné
par les dimensions de la demeure des Hampton, proches de celles de Lexington
College. La maison du colonel, qu’il trouvait déjà trop grande, semblait
minuscule en comparaison de celle-ci. L’adolescent avait la certitude que l’on
pouvait loger ici plusieurs tribus sans qu’elles se croisent jamais. Pourtant,
il avait cru comprendre que la famille Hampton ne comptait que trois membres.
Toute cette perte d’espace était pour lui un non-sens, une sorte d’aberration
propre à l’avidité avérée de l’homme blanc. Il se demandait à quoi pouvait bien
servir cette formidable hauteur des plafonds aux moulines décorées, lorsque le
domestique chargé du protocole annonça les nouveaux arrivants. Au nom de
Hastings, les regards de Cromwell et de Caroline se tournèrent vers la porte.
Celle dernière s’excusa auprès d’une jeune fille de son âge avec qui elle était
en grande conversation pour se précipiter aux côtés de sa mère.


— Mère, déclara-t-elle avec
un sourire radieux, c’est moi qui ai pris la liberté d’inviter ces personnes de
qualité.


Lady Hampton se tourna
successivement vers sa fille puis vers le colonel et son fils, et répondit :


— Vous avez bien fait,
Caroline, vous êtes tellement originale !


La jeune fille fit une révérence
aux nouveaux venus et les accompagna dans le salon. Naotak fut immédiatement
ébloui par la beauté de la jeune fille, dont la merveilleuse robe bleu
turquoise soulignait la blondeur des boucles de cheveux tombant sur ses
épaules. Le colonel connaissait ici et là quelques personnes qu’il était heureux
de revoir et ne s’aperçut même pas que Caroline entraînait l’adolescent parmi
les invités. Cromwell ne perdait rien de la scène qui se déroulait sous ses
yeux, mais son oncle, Sir Hampton, était en train de le questionner sur ses
études. Aussi dut-il répondre poliment, sans pouvoir se dégager. Naotak était
complètement perdu. Son cerveau ne parvenait pas à analyser les événements, qui
se succédaient à une rapidité foudroyante. Il croisa avec surprise le regard
mauvais de Cromwell. Ainsi, son aîné de Lexington était présent… Il lui vint
soudain à l’esprit qu’il était tombé dans un piège. Un piège diabolique dont il
ne parvenait pas à cerner les contours. Caroline le poussa délicatement mais
fermement vers un couloir où ne circulaient que des valets portant des plats de
victuailles. Ils croisèrent Suzanne, la femme de chambre, qui écarquilla les
yeux de surprise en découvrant Naotak et son extravagante coiffure. Sans avoir
encore prononcé une parole, il s’arrêta tout net dans le couloir :


— Pouvez-vous me dire à quoi
rime tout cela ?


— Je vous en conjure, implora
alors Caroline, nous avons peu de temps !


— Mais de temps pour quoi ?


Naotak, toujours immobile,
abasourdi, refusait de faire un pas.


Caroline fit demi-tour, prit sa
main dans la sienne et le tira vers le fond du couloir.


— Si mon cousin nous
rattrape, nous serons dans les ennuis jusqu’au cou !


Il se laissa tirer dans le
couloir, mais demanda tout de même :


— Qui est donc votre cousin ?


— Cromwell Blackthorne.


 


***


 


Au même moment, dans une taverne enfumée
des bords de la Tamise, se tenait une réunion de conspirateurs. Dans le fond de
la salle, attablés dans un coin sombre en partie masqué par un large pilier de
bois, trois hommes buvaient des chopes de bière en parlant à voix basse. Ils
avaient choisi cet endroit pour deux raisons. La première était cette faune
hétéroclite de buveurs qui leur permettait de passer inaperçus. La seconde
était bien plus pragmatique : une petite porte se trouvant à deux pas de
leur table leur permettait de fuir en cas d’une éventuelle descente de la
milice londonienne, et ainsi disparaître dans l’obscurité d’une ruelle sans
éclairage.


L’homme en noir tirait sur sa
pipe, dont s’échappaient des volutes de fumée qui s’ajoutaient à l’épais nuage
flottant déjà dans la taverne. Kiplin, assis sur sa gauche, était rassuré de le
savoir en vie. Son absence au dernier rendez-vous l’avait alarmé plus que de raison.
Le troisième personnage, placé face à eux, se faisait appeler Dexter, mais
chacun savait qu’il s’agissait d’un nom de code. Dans ce métier, il était
inutile d’en savoir trop long sur chacune des personnes avec qui l’on
travaillait, Dexter prit la parole, non sans avoir jeté un regard circulaire
alentour pour s’assurer que personne ne tendait l’oreille pour les écouter.


— Notre affaire se gâte,
lâcha-t-il en revenant sur ses complices. Il semblerait que le roi ait fait
engager en secret un officier pour mettre de l’ordre dans son entourage. Il s’est
mis sans attendre à fouiner dans chaque recoin.


— Cela met-il en péril la
couverture de notre homme sur place ?


L’homme en noir ne parvenait pas à
cacher sa satisfaction. Si l’assassinat du roi ne pouvait être perpétré par
l’espion, c’est à lui que cette tâche reviendrait.


— Certes oui, répondit
Dexter, qui voyait clairement où son interlocuteur voulait l’amener. Mais nous
ne pouvons le retirer du jeu pour le moment. Sa soudaine disparition
soulèverait des questions qui déboucheraient sur une enquête. Or, ce que nous
voulons éviter par-dessus tout, c’est bien de donner l’éveil.


L’homme en noir cura sa pipe avec
une moue réprobatrice. Il était vexé par l’entêtement de Dexter. Lui seul, il
en était convaincu, pouvait réussir un tel attentat. C’était son œuvre, sa
raison de vivre. Son chef garda le silence un moment, tout en regardant Kiplin
avec insistance.


— Parlez, Kiplin, lui
lança-t-il avec un sourire narquois. Faites part à notre bouillant ami de ce
que vous m’avez révélé.


L’homme de main, mal à l’aise en
cette circonstance, prit enfin la parole.


— L’autre soir, un événement inattendu
s’est produit.


L’homme en noir se tourna vers
Kiplin.


— Comme je vous l’ai déjà
dit, ce stupide intendant a changé la serrure de la porte par laquelle je sors,
sans en avertir personne. Ce n’est qu’un simple contretemps, rien de plus.
D’ici quelques jours, j’aurai réussi à me procurer un double de cette clé et
nos livraisons pourront reprendre.


— Il s’agit d’autre chose,
bredouilla Kiplin sans oser regarder l’homme dans les yeux. J’ai surpris
quelqu’un sur les toits…


A ces mots, l’homme en noir plissa
les yeux comme pour bien comprendre ce qu’il venait d’entendre.


— Ce que Kiplin essaie de
vous dire, dit alors froidement Dexter, l’est que quelqu’un se promène la nuit dans
cette école. Qui que soit cette personne, elle a très bien pu vous surprendre
sans que vous n’en sachiez rien.


L’homme en noir garda le silence.
Son cœur battait à tout rompre, ses pensées fusant dans toutes les directions. Il
rougit légèrement, puis fit un terrible effort pour retrouver son calme.


— Je… je ne sais que dire,
finit-il par articuler.


— C’est bien ce qui me
préoccupe, déclara Dexter à voix basse. Vous êtes trop sûr de vous. Votre
orgueil vous aveugle.


Il but une gorgée de bière pour
laisser le temps à son interlocuteur de digérer sa phrase, puis, il poursuivit :


— Vous m’aviez assuré que
cette école n’était peuplée que d’enfants sages et de professeurs qui dormaient
sur leurs deux oreilles. Il semblerait que vous vous soyez trompé… Si vous
souhaitez encore être des nôtres, il va falloir nous donner des gages plus
sérieux.


— Soit, se contenta de
répondre l’homme en noir.


— Réglez ce problème, de
manière définitive, martela Dexter avant de se lever en redressant le col de
son manteau.


L’homme en noir le regarda
s’éloigner vers la porte, blanc comme un linge. Lorsqu’il se retourna enfin
vers Kiplin, celui-ci avait disparu.


Tout en regagnant le collège à
pied, l’homme en noir réfléchissait à ce qui avait bien pu se produire. Un
élément important lui avait échappé, qui pouvait maintenant compromettre sa
mission. Il passa mentalement en revue les événements de ces derniers jours,
aussi méthodiquement que possible. Il avait toute confiance en ses talents
d’analyste. S’il y avait quelque chose à découvrir, il finirait par mettre le
doigt dessus. Il commença par rayer de la liste la plupart des professeurs.
Car, pour s’aventurer de nuit sur les toits, il fallait une condition physique
et une audace qu’il ne connaissait à aucun d’entre eux. De plus, à quoi pouvait
bien rimer cette promenade nocturne ? Non, décidément, la réponse était
ailleurs. Mais la liste des élèves était bien plus vaste que celle des
professeurs. Il lui faudrait donc procéder par élimination.


Tout en traversant la cour où
trônait la statue du fondateur, il salua Halifax qui venait en sens inverse,
une lanterne à la main. L’intendant salua l’homme d’un « Bonsoir Monsieur »
et continua son chemin vers la conciergerie, près de l’entrée principale, où il
avait à faire. C’est au moment où il s’approchait de la fenêtre de sa chambre
que l’homme en noir eut une troublante vision. Il se remémora soudain la brève
scène qui s’y était déroulée quelques jours auparavant. Il ferma les yeux pour
mieux la revoir. Les internes traversaient la cour sous un léger crachin
matinal, en rangs serrés. Sur celte multitude, un seul avait levé les yeux vers
lui, comme guidé par un étrange instinct. Se pouvait-il que l’ombre aperçue par
Kiplin et l’Indien ne fassent qu’un ?


Cette nuit là, l’homme en noir eut
beaucoup de mal à trouver le sommeil.


 


***


 


Caroline entraîna Naotak de
couloirs en escaliers jusqu’à une aile du manoir qui semblait inhabitée. La
fine couche de poussière qui avait envahi les lieux se soulevait à mesure
qu’ils avançaient. Le tapis sur lequel ils marchaient avait perdu ses couleurs
vives, et ses dessins se perdaient en une seule masse sombre. Arrivée devant
une porte, Caroline sortit une petite clé de sa poche et l’ouvrit. Après s’être
assurée qu’ils étaient seuls, elle poussa l’Indien à l’intérieur de la pièce et
referma derrière elle. Dans la pénombre, elle se saisit d’une boîte
d’allumettes dont elle semblait parfaitement connaître l’emplacement et alluma
les quatre bougies d’un chandelier d’argent.


— Ne faîtes pas attention au
désordre, murmura-t-elle enfin, comme pour rompre le silence.


À la lueur des bougies, Naotak put
mieux distinguer les dimensions modestes de la pièce. C’était une ancienne
chambre dans laquelle, apparemment, personne n’avait dormi depuis des lustres. Il
n’y avait pour tout mobilier qu’un vieux fauteuil usé jusqu’à la corde sur
lequel on avait jeté une couverture de laine. Tout autour se trouvaient
quelques piles de livres, ainsi que des journaux. Naotak posa ses yeux sur
Caroline, qui l’observait en silence.


— Drôle de bibliothèque, dit
le garçon dans un sourire pour tenter de détendre l’atmosphère.


Il ne se sentait pas très à l’aise
dans cette pièce où l’on aurait pu veiller un mort. Sur la défensive, il attendait
avec angoisse de savoir ce que cette jeune fille pouvait bien lui vouloir.


— C’est ici que je viens
m’isoler pour lire, déclara Caroline en désignant la pièce d’un large geste de
la main. Ce n’est pas très confortable, mais cela me convient.


— Si c’est une de vos
fantaisies que de jouer les pauvrettes, elle est, dans votre cas, tout à fait
déplacée.


Il se dirigea vers la porte. Il ne
voulait pas rester plus longtemps dans cet endroit lugubre, mais il était tout
de même assez fier de sa tirade.


— Vous ne comprenez rien !
Si vous sortez d’ici, vous serez à la merci de mon cousin.


Caroline avait un air grave et
Naotak sentit soudain que quelque chose faisait peur à son hôtesse. De son
côté, Caroline détaillait l’Indien. Il était comme dans son souvenir. Les
pommettes hautes et saillantes, les prunelles presque noires, une peau mate.
Rien de commun avec tout ce qu’elle connaissait.


— Je n’ai qu’une chose à vous
demander, dit-elle doucement comme pour ne pas l’effrayer. Ensuite, vous
déciderez de ce qu’il conviendra de faire.


— Parlez, répondit-il en
croisant les bras.


— D’abord, jurez-moi que vous
ne parlerez de ceci à personne.


— Soit, dit encore le garçon,
dont la patience commençait à s’émousser.


— Mon cousin prétend que vous
avez volé ma bague d’émeraude. Mais je sais qu’il ment… Vous l’avez trouvée,
n’est-ce pas ?


Caroline avait terminé sa phrase
dans un souffle.


Naotak eut un léger mouvement de
recul. Comment pouvait-elle savoir une chose pareille ?


— C’est moi que vous avez
surprise dans la forêt, dit alors la jeune fille. J’ai dû perdre ma bague en tombant…


Soudain, le visage de Naotak
s’éclaira. Tout devenait clair dans son esprit. Ces mains blanches et fines
étaient celles du vagabond de la forêt de Brownswick ! Ainsi, il avait été
trompé par un simple déguisement. Celui qu’il avait pris pour un garçon errant
était une fille. Il fouilla dans sa poche et en sortit le précieux bijou. Il était
soulagé de pouvoir se débarrasser d’un tel fardeau, qui lui semblait peser
mille livres.


— Je vous la rends sans
regret, car je n’ai jamais eu l’intention de la conserver. Je ne savais pas
comment faire… Mais comment saviez-vous ?…


Le visage de Caroline s’éclaira à
la vue du bijou dont la pierre réfléchissait la lueur des chandelles. Elle dut
s’asseoir, une main sur le cœur, pour goûter ce merveilleux instant. Elle
raconta alors à Naotak la visite de son cousin Cromwell et l’odieux chantage
auquel il s’était livré.


— Je suis maintenant votre
obligée.


— Vous vous trompez, déclara
alors l’Indien. Votre courage et votre franchise nous ont tirés d’un fort
mauvais pas. C’est moi qui suis votre obligé.


Le garçon prit la main de Caroline
et y glissa la bague, qui retrouva enfin sa place. Pourtant, un détail
chiffonnait encore l’Indien.


— Vos parents seraient
tellement fâchés de savoir que vous sortez de chez vous ?


— Vous n’imaginez pas ! dit
Caroline en souriant. Chez nous, en Angleterre, il y a des choses peu convenables
pour une jeune fille. Même la lecture en fait partie.


Naotak regarda les livres posés à
même le sol.


— C’est pour ça que vous
venez ici ?


— Hélas, oui ! On
voudrait me faire faire de la broderie et de la peinture à longueur de journée.
C’est ennuyeux ! Ici, Ton considère que les journaux et certains livres
contiennent des idées choquantes pour nos âmes sensibles. Ça arrange bien les
hommes, d’être les seuls à pouvoir parler de politique !


Naotak ne comprenait décidément
pas les Anglais. Quelle sorte de peuple pouvait bien interdire aux femmes
d’accéder au savoir ? Cela restait un mystère, un de plus qui venait
s’ajouter à la longue liste qu’il tenait à jour dans un coin de sa tête.


— Je crois que je comprends, dit-il,
compatissant.


— Le temps passe, annonça
Caroline en soufflant les bougies. Il serait bon que nous redescendions avant
que l’on nous cherche.


— Soyez sans crainte. Votre
bague au doigt, Cromwell ne peut plus vous nuire sans perdre la face.


— l j’ai cru comprendre qu’il
détestait ça !


Dans le couloir qui menait au
grand salon de réception, leurs mains s’effleurèrent un instant. Naotak en
garda une étrange sensation, un peu comme s’il flottait à quelques centimètres
du sol.


Caroline alla rejoindre sa mère,
comme si de rien n’était, tandis que l’Indien s’aventurait près de la grande
table où s’alignaient des plats en argent chargés de nourriture. La bague
envolée, il se sentait en appétit, soulagé que son problème ait été résolu
aussi simplement. Il salua de nombreuses personnes qui venaient vers lui pour
s’enquérir de son acclimatation sur sa terre d’accueil. Un sourire par-ci, un
mot gentil par-là, Naotak eut bien du mal à parvenir jusqu’à la table. Au
moment de se servir, il sentit une présence hostile dans son dos. Cromwell, le
sourire crispé, vint se placer à ses côtés. Naotak feignit de l’ignorer et
tendit la main vers un plat de petits fours.


— Alors, Hastings, on se sert
avec les doigts ?


Naotak était maintenant de bonne
humeur et n’avait pas l’intention de se laisser gâcher la soirée par ce jeune
lord. Il arrêta son mouvement et attendit qu’un vieux monsieur sur sa gauche se
serve avant de l’imiter. Il aurait aimé voir en cet instant la tête d’Andrew.
Dès lundi, il raconterait à son ami les événements du week-end.


Du coin de l’œil, il surveillait
Cromwell en train de se servir. Il aurait donné cher pour savoir comment ce
dernier avait appris qu’il possédait la bague. Encore un de ces tours
diaboliques dont il avait le secret…


— Je viens de voir la bague
au doigt de ma cousine, grinça Cromwell en se serrant un peu contre le garçon.
Il semblerait que vous m’ayez pris de vitesse…


— On ne peut pas gagner à
tous les coups, répondit Naotak sans le regarder.


— Vous marquez donc un point.
Voyez, je suis beau joueur. Mais la partie n’est pas terminée.


Cromwell se tourna vers le tond de
la salle, où Caroline était en grande conversation avec ses amies. Voyant Naotak,
elle lui fit signe de venir vers elle.


— Je crois que l’on
m’appelle, dit l’Indien avec un brin de fierté.


Cromwell plissa alors les yeux
avec méchanceté.


— Elle est ravissante,
n’est-ce pas ?


— Extraordinaire, laissa
échapper Naotak dans un soupir, au comble de la joie.


— Vous a-t-elle seulement
parlé de notre projet de mariage ?


Cromwell s’éloigna sans un regard,
laissant à l’Indien désemparé tout le loisir de méditer sa phrase.
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Une rencontre insolite


 


 


Les jours d’octobre s’écoulaient
entre grisaille et fraîcheur. Le vent du nord avait eu raison des dernières
feuilles qui s’accrochaient encore aux branches des arbres.


Plusieurs semaines séparaient
maintenant Naotak du jour où il avait rencontré Caroline. Dès qu’il le pouvait,
le jeune Indien filait vers la forêt où il retrouvait son amie. En échange de
journaux qu’elle avait toutes les peines du monde à se procurer, Caroline
entraînait son ami au maniement de l’épée. Il s’était mis un point d’honneur à
développer ses compétences en la matière, car les cours hebdomadaires dispensés
par Cromwell étaient parmi les plus durs qu’il avait à suivre. Son rival
n’avait pas l’intention de lui rendre la vie aisée à Lexington et prenait son
rôle d’assistant très au sérieux. L’Indien sortait des cours du mercredi complètement
épuisé et il fallait attendre une bonne heure avant de pouvoir lui parler. La
seule chose qui lui semblait positive dans ces assauts était de savoir que tant
que Cromwell était face à lui, il n’avait pas à surveiller ses arrières.


Ce mardi-là, après les cours,
c’était au tour de Naotak et Andrew de faire le ménage en salle de sciences naturelles,
ainsi que dans le couloir adjacent. Andrew avait disparu dans le couloir, armé
de son balai et de sa serpillière tandis que son camarade rangeait les pots de
plantations avant de s’attaquer au sol. 1V1. Neville, assis derrière son bureau
chargé de livres, était affairé à déballer un ouvrage qu’il venait de recevoir
par la poste. Il ôta la ficelle qui entourait le paquet, déchira le papier brun
et épais de l’emballage à l’aide d’un couteau au manche de nacre et porta enfin
ses yeux sur la couverture de l’ouvrage. Satisfait, il leva un œil en direction
de Naotak, qui finissait d’aligner les pots avec précision. 1VI. Neville
rajusta ses lorgnons sur son long nez en forme de bec. En un mois, le nouvel
élève avait fait des progrès significatifs, et le professeur en tirait une
satisfaction personnelle : il aimait à croire que c’était dû autant à
l’intérêt que l’enfant manifestait pour cette matière qu’à ses qualités de
professeur. L’écriture était devenue plus sûre, les lettres mieux dessinées,
signe que l’Indien était parfaitement capable de fournir un travail soutenu et
de qualité. Son point fort était incontestablement le dessin, qui exerçait sur
le garçon une fascination sans pareille. Il adorait représenter les feuilles,
les bulbes, les étamines, avec une précision qui forçait l’admiration de ses
camarades. Cependant, en mathématiques ou en grammaire, Naotak avait plus de
mal à se concentrer. M. Neville en avait déduit que le garçon était plus à
l’aise dans des domaines où l’on pouvait toucher, voir et comprendre à la fois,
sans faire appel à des représentations abstraites.


 


 


M. Neville appela le garçon pour
lui montrer l’ouvrage qu’il venait de recevoir de France. Le gros volume
recouvert de cuir s’étalait sur le bureau et une agréable odeur de neuf s’en
échappait, mêlant encre, papier et colle fraîche. Pour plus de sûreté, il
referma son encrier et le poussa loin du livre.


— Approchez un moment, dit-il
à Naotak, qui posa son balai de paille en traversant la classe.


M. Neville tourna l’ouvrage pour qu’il
soit face au garçon et l’ouvrit au hasard.


— Ce volume vient de m’être
expédié de France. Il s’agit du dernier ouvrage du chevalier de Lamarck, un éminent
botaniste. Il semble qu’il se passionne aujourd’hui pour la zoologie. Étonnant
personnage !


Tout en regardant les gravures qui
s’étalaient sur la page de droite, l’adolescent se souvint que le professeur
lui avait déjà montré un livre du même auteur, mais qui concernait un
inventaire de la flore française. Naotak détailla la planche où étaient dessinés
des escargots. Curieux, il alla regarder le titre sur la page de garde : Système
des animaux invertébrés.


— Voici plusieurs mois que je
voulais lire cet ouvrage ! s’exclama le professeur. M. de Lamarck y prétend,
dit-on, que les êtres vivants évoluent au gré des changements successifs survenus
à la surface de la Terre. Qu’en pensez-vous ?


Il était fier de son effet et
regardait le garçon avec attention. Si une telle théorie pouvait se révéler
exacte, cela modifierait à tout jamais la vision d’un monde statique, unique
création du Seigneur.


— Je… bégaya Naotak, je ne
sais pas trop… Il me semble que les choses vivent et meurent, et que tout
recommence, encore et encore.


— C’est ce que tout le monde
pense, répondit le professeur dans un soupir. Mais imaginez que cela soit vrai,
que les êtres vivants n’aient pas toujours été ce qu’ils sont…


Naotak sourit alors de toutes ses
dents : ça changerait beaucoup de choses !


M. Neville referma l’ouvrage et
alla le placer dans le placard vitré où il rangeait ses livres les plus
précieux, puis revint vers Naotak.


— Aimeriez-vous m’accompagner
un instant dans la serre ? Elle aurait bien besoin d’un coup de balai.


Naotak suivit le professeur dans
le couloir où Andrew frottait les dalles usées par les semelles de générations
d’étudiants.


— Allons, du nerf !
plaisanta M. Neville en faisant jouer les manches de sa longue blouse noire.


L’Indien et le professeur
sortirent dans la petite cour par la porte du fond et se mirent à courir
jusqu’à la serre pour éviter d’être trempés par les trombes d’eau qui se
déversaient des nuages.


Une fois à l’intérieur, M. Neville
ôta sa perruque blanche et la secoua pour l’essorer un peu. Naotak retira sa
veste anthracite et la posa délicatement sur un vétuste arrosoir de fer piqué
de rouille. Le bruit de la pluie qui tombait sur les vitres du toit était si
fort qu’il leur fallait crier pour se comprendre.


— Cela fait bien un mois que
cet endroit n’a pas été nettoyé. Un bon coup de balai sur le sol suffira !


— Ce ne sera pas long,
répondit l’Indien en détachant clairement les syllabes.


Naotak se garda bien de dire à son
professeur qu’il connaissait bien cet endroit discret. M. Neville le fit
approcher d’une petite plante aux feuilles d’un vert sombre, comme recouverte
de velours.


— Connaissez-vous celle-ci ?


— Oui, répondit Naotak dans
un sourire. C’est une molène. On en trouve dans mon pays.


— Exact, déclara M. Neville,
ravi. Connaissez-vous son nom ?


— Verbascum Thapsus,
répondit-il sans hésiter.


— Bien, bien. Je vois que
vous faites des progrès. M. Prescott doit être content.


Naotak pensa un instant à son
professeur de latin, dont les efforts pour que son élève parvienne à combler
son retard étaient méritoires.


— Et celle-ci ?


Le professeur désignait maintenant
une autre plante, piquée dans un bac rectangulaire en fer blanc.


— Hydrastis Canadensis.
On utilise ses racines pour en faire de la teinture jaune ou une pommade pour
éloigner les moustiques.


Le professeur regarda Naotak avec
bienveillance. Il fallait bien admettre que ce garçon avait des dispositions
pour la botanique et qu’il connaissait les bienfaits de certaines plantes aussi
bien que lui. M. Neville vérifia la température de la serre sur le petit
thermomètre cloué à un des montants de bois dont la peinture s’écaillait sous
l’effet de l’humidité.


— Avez-vous envisagé une
carrière d’herboriste ?


Depuis qu’il avait découvert la
serre et appris que l’on pouvait faire pousser des plantes hors de leur saison
naturelle, Naotak avait en effet réfléchi au futur métier qu’il souhaitait
exercer. Mais il n’était pas encore certain de pouvoir en parler librement sans
déclencher les rires de ses interlocuteurs. Devant le regard insistant de son
professeur, le garçon décida de lui faire part de sa décision.


— En vérité, j’avais pensé à
autre chose, avança-t-il prudemment.


— Parlez sans crainte, mon
enfant, dit doucement le professeur. Il n’y a aucune honte à ouvrir son cœur en
ce lieu.


Naotak posa un instant son balai
et se planta devant le professeur.


— Je voudrais devenir
médecin. Faire partager mes connaissances des plantes, soigner les gens, leur
venir en aide.


M. Neville écarquilla les yeux et
passa sa main sur son menton. Ce garçon avait indéniablement de la suite dans
les idées.


— C’est magnifique !
cria le professeur, exalté. Si seulement j’avais imaginé une chose pareille !


Il serra le garçon dans ses bras,
puis, retrouvant son calme naturel, posa ses mains sur les épaules de son
élève.


— Il va vous falloir en
parler à votre tuteur et surtout au doyen. Ils seront ravis de voir que vous
prenez votre avenir en main. Mais, pour exercer ce beau métier, il vous faudra
aussi travailler avec acharnement.


— Je sais, dit Naotak en
baissant les yeux. Ce sera un long chemin.


— Qu’importe ! Le Dr
Keate pourra vous aiguiller dans vos choix.


 


 


A cet instant, Andrew pénétra dans
la serre à la recherche de Naotak et du professeur Neville. Il toussa pour
manifester sa présence et demanda :


— J’ai terminé. Si vous n’y
voyez pas d’inconvénients, je vais retourner en étude.


— Bien, parfait, acquiesça le
professeur. (Puis, en revenant à Naotak :) Vous pouvez y aller. Je
terminerai cela moi-même tout à l’heure.


Les deux enfants saluèrent M.
Neville et disparurent en direction de Devon Hall.


Le professeur prit trois pots de
terre vide et les installa sur son plan de travail. Il avait l’intention de repiquer
des pousses de thé qu’il choyait comme ses enfants. Mais, soudain, il remarqua
un long fil noir entortillé dans les feuilles. Il s’en approcha en soulevant un
sourcil d’étonnement, le tira entre le pouce et l’index, puis l’examina comme
s’il tenait là une chose d’une extrême rareté.


— Parbleu, s’exclama-t-il. Du
crin de cheval ! Il se Imita vigoureusement l’arrête du nez, puis marmonna
pour lui même : Comment diable est-ce arrivé ici ?


Le professeur entoura le long fil autour
d’un clou pour le conserver, puis se remit à son ouvrage jusqu’à l’heure du
dîner.


 


***


 


Le soir venu, Naotak et Andrew
prirent place à la grande table réservée aux « première année » pour
le dîner. Deux élèves plus âgés, désignés pour le service, passaient entre les
tables en poussant devant eux un chariot de bois chargé du repas. Chacun se
servit à son tour et les bavardages, tolérés tant que leur niveau sonore
restait décent, purent commencer. Andrew soupirait sans cesse rien qu’à la
pensée du devoir qu’ils auraient à rédiger le lendemain en classe de mathématiques.


— Au diable cet Archimède,
glissa-t-il à Naotak tout en lorgnant du côté de la table des professeurs qui
faisait face à la salle.


Le professeur Stockwell, qui
mangeait avec appétit, semblait trop accaparé par son voisin, le professeur de
l’Estable, pour entendre les propos des garçons.


— Dire que ces vieillards
traversent les âges pour venir nous casser les pieds !


Andrew n’aimait pas les
mathématiques. Il évida deux tranches de pain, malaxa la mie entre ses doigts
pour s’en faire une barbe blanche et improvisa une imitation du vieux savant
grec. Les autres élèves se mirent à pouffer, le nez dans leur assiette pour ne
pas attirer l’attention des adultes.


— Tout corps plongé dans un
liquide en ressort trempé comme une soupe !


Andrew imitait maintenant les
tremblements d’un vieillard et fit semblant de se renverser un verre sur la
tête. Arthur Dickens s’étrangla de rire et ne put s’empêcher de cracher le
contenu de sa bouche sur son voisin d’en face, qui répliqua en lui lançant une
tranche de pain. Le professeur Prescott, qui engloutissait des quantités
impressionnantes de ragoût, leva un sourcil vers la table des plus jeunes et
toussa pour les rappeler à l’ordre.


— Ce n’est pas ça, dit Steven
en essuyant une larme de rire sur ses joues roses. Tout corps qui ne flotte pas
coule !


Les rires redoublèrent autour de
la table.


— Tout corps plongé dans un
fluide en équilibre y subit une poussée verticale dirigée de bas en haut, égale
au poids du volume du fluide déplacé par le corps et appliqué au centre de
gravité de la partie fluide déplacée.


Tous les regards de la table se
tournèrent dans un seul mouvement vers Naotak, qui venait de terminer sa tirade
d’une traite.


— Tu vas te faire mal au
crâne à réviser de la sorte, s’exclama Andrew en dévisageant son ami.


Naotak regretta immédiatement
d’avoir parlé. Il réalisa qu’il avait brisé l’ambiance détendue qui régnait
parmi ses camarades. Les autres élèves détournèrent les yeux et reprirent leurs
discussions à voix basse.


— Tu leur eu as quand même
bouché un coin, murmura Andrew à Naotak en souriant. Ça va les obliger à
travailler un peu ce soir. À ton avis, qu’est-ce que ça peut signifier ?


— Tout ce que je sais, c’est
que lorsque je traverse une rivière, je flotte, s’amusa l’Indien en se
resservant une cuillerée de ragoût.


Le Dr Keate apparut dans la salle
et vint s’asseoir à la place qui lui était réservée. Il fit tinter son couteau
sur son verre pour attirer l’attention de tous et imposa le silence.


— Mes chers enfants, dit-il
d’une voix forte. Demain sera une journée particulière. Des médecins viendront
pour vous inoculer le vaccin du Dr Jenner. Il s’agit de bannir à tout jamais
cette abominable maladie qu’est la variole. Vous serez donc dispensés de cours
et attendrez que l’on vous appelle afin de vous présenter dans les salles
d’étude.


Il observa les visages inquiets
des élèves avec bienveillance. Il toussa dans son poing avant de reprendre :


— Je lis sur vos figures une
certaine appréhension. N’ayez crainte, il ne vous sera fait aucun mal. On ne
vous fera qu’une minuscule entaille sur l’épaule à l’aide d’une petite pointe,
puis c’en sera fini !


Une rumeur s’éleva entre les
tables, qui enfla jusqu’à devenir un terrible brouhaha.


— Allons, allons, rassura le
docteur en levant les mains, je vous demande de garder votre calme. Vos
professeurs seront à votre disposition pour mieux vous expliquer comment les
choses se dérouleront.


Blanc comme un linge, Andrew se
tourna vers Naotak :


— C’est bien ma veine !
Moi qui suis si douillet.


— Regarde plutôt les
avantages, lui glissa le garçon en lissant les plumes de sa coiffure. Archimède
tombe à l’eau !


En comprenant que le devoir de
mathématiques serait reporté à une date ultérieure, le visage d’Andrew retrouva
un peu de ses couleurs.


— Tout de même, lança-t-il en
se massant l’épaule par avance, ça ne te fait pas peur ?


— Pas vraiment, se contenta
de répondre Naotak en désignant l’emplacement de ses cicatrices sur son torse.


— Tout le monde ne revient
pas du royaume des morts, lui glissa Andrew en lui faisant les gros yeux.


 


 


À la table des professeurs,
l’homme en noir observait le jeune Indien avec intérêt. Depuis qu’il
nourrissait des soupçons à son égard, il avait décidé de rester vigilant et
tentait à chaque occasion d’interpréter les faits et gestes du nouvel élève.
Tout en écoutant son voisin de droite d’une oreille distraite, il triturait
nerveusement le manche de son couteau. Rien dans le comportement de
l’adolescent ne lui donnait matière à confirmer ses doutes, et cela le mettait
en rage. Il était pourtant convaincu que Naotak était bien celui que Kiplin
avait aperçu. Il devait bien y avoir un moyen de s’en assurer. L’Indien devait
posséder des secrets, et il rêvait de les découvrir. Mais, pour cela, il lui
faudrait déployer quelques ruses S’il voulait connaître la vérité, il devrait
forcer le garçon à commettre un impair. Une faute qui lui serait fatale. Il reporta
son attention sur l’intendant, qui, plongé dans son habituel mutisme, mangeait
en bout de table. L’homme en noir laissa son regard courir sur le gros
trousseau de clés qu’Halifax avait posé près de son assiette. Une de ces clés
ouvrait la petite porte vermoulue donnant sur le terrain de sport. Il devait se
la procurer au plus vite.


L’homme en noir décida de profiter
du chahut provoqué par l’annonce du docteur pour passer à l’action. Il s’excusa
auprès de son voisin et se leva pour regagner sa chambre. Arrivé à la hauteur
de l’intendant qui mangeait bruyamment, penché sur son assiette, il laissa négligemment
tramer sa main et accrocha le trousseau, qui tomba sur le sol. Halifax releva
la tête d’un coup, regardant avec dureté l’auteur de ce forfait.


— Quel maladroit je fais !
mentit l’homme. Permettez-moi de le ramasser.


— Sauf votre respect, Monsieur,
répondit l’intendant en fronçant ses sourcils broussailleux, je n’autorise personne
à toucher ce trousseau.


— Je voulais seulement vous
aider…


Halifax ne releva pas la dernière
remarque et se pencha sous la table pour se saisir de ses précieuses clés. C’est
ce court instant que l’homme en noir mit à profit pour verser quelques gouttes
d’un liquide incolore dans le verre d’Halifax. Tout s’était passé en un éclair.
Lorsque le vieil intendant se fut redressé, l’homme s’éloignait déjà tout en
replaçant la fiole au fond de la poche de sa blouse noire.


Il n’y avait plus qu’à attendre
que le somnifère fasse son effet. Sans que personne ne lui prête attention,
l’homme en noir se glissa dans le couloir et prit la direction de la
bibliothèque.


 


***


 


Pierre de l’Estable était de
surveillance à l’étude. Il n’en était pas particulièrement heureux, mais, ce
soir-là, le doyen avait préféré désigner un professeur plutôt qu’un élève de
quatrième année afin de rassurer les plus jeunes quant à la journée de
vaccination qui aurait lieu le lendemain. Les rumeurs les plus extravagantes
circulaient dans les rangs depuis l’annonce faite au réfectoire, et il fallait
l’autorité d’un adulte pour ramener la paix dans les esprits.


Naotak avait emprunté au
professeur Neville un ouvrage de botanique rédigé par le chevalier de Lamarck
et il tentait d’en déchiffrer les lignes, écrites en français. C’était pour lui
un bon exercice de traduction, qui mêlait l’utile à l’agréable. Le climat
particulier du sud de la France semblait favoriser l’éclosion de certaines
pousses inconnues du jeune Indien, et il essayait de les classer dans sa
mémoire. Il avait également compris l’utilité du latin, qui permettait de ne
pas avoir à traduire les noms des plantes dans différentes langues. On pouvait
ainsi se plonger dans un traité espagnol ou fiançais sans être tout à fait
perdu.


Au bout d’un moment, Naotak
s’aperçut que le professeur le regardait fixement. Il releva la tête ; de l’Estable
lui fit signe de s’approcher. Le garçon se retourna pour s’assurer que le
professeur s’adressait bien à lui, puis se leva pour rejoindre l’estrade où trônait
le bureau derrière lequel se tenait son professeur de français.


Ce dernier, comme à son habitude,
ne portait pas de perruque blanche, arborant fièrement ses cheveux blonds noués
sur sa nuque. Il plaça délicatement la mèche qui couvrait ses yeux derrière une
oreille et tira un siège pour que l’Indien s’y asseye.


— Je vous ai observé,
murmura-t-il afin de ne pas déranger les autres élèves au travail, et je n’ai
pu m’empêcher de lire le titre de votre ouvrage. Savez-vous que j’ai rencontré
le chevalier à Paris ?


Naotak sourit intérieurement. Ce
satané professeur ne pouvait se priver du bonheur de briller en société. Le
garçon attendit la suite avec intérêt, car l’homme n’avait pas son pareil pour
raconter des histoires captivantes.


— » Chevalier de Lamarck »,
c’est son titre de noblesse. Son véritable nom est Jean-Baptiste de Monet. Je
l’ai rencontré chez un imprimeur où je me rendais moi-même afin de mettre sous
presse un de mes recueils de poèmes.


— Comme le monde est petit,
souffla le garçon.


— Vous avez raison. Et
savez-vous quel ouvrage venait-il de rééditer ?


Naotak fit non de la tête.


— Celui-là même que vous lisez,
déclara-t-il comme s’il s’agissait d’une évidence.


Il resta plongé dans ses pensées
un moment, silencieux, puis reprit sur un ton empreint de nostalgie :


— C’était l’été 1792, j’avais
à peine dix-neuf ans. Le peuple était dans la rue... Mais, pardonnez-moi, je
m’égare.


Naotak ne savait que répondre face
au monologue de son professeur. Ce dernier se pencha alors vers lui, et lui
glissa à l’oreille.


— Vous qui semblez nourrir un
intérêt certain pour la botanique, n’avez-vous pas un remède contre les
rhumatismes ? Mon genou gauche me fait atrocement souffrir les jours de pluie.


— Ce n’est pas la pluie, mais
l’humidité, qui est responsable de vos douleurs, dit Naotak avec assurance. Il
semblerait que vous n’ayez pas choisi le meilleur climat pour vous soigner.


Le professeur redressa la tête
dans un large sourire qui illumina son visage aux traits proches de la
perfection.


— Il est vrai qu’il pleut
toujours en Angleterre, s’amusa-t-il. Pensez-vous que je devrais retourner en
France?


— Mon, répondit Naotak, il
existe certaines plantes qui pourraient vous soulager durablement. Le
professeur Neville en cultive même dans sa serre.


— Dans la serre, s’étonna le
Français. Mais oui, bien sûr, où avais-je la tête ? Patrick est un petit
cachottier.


Naotak fut surpris d’entendre le
prénom de son professeur de sciences naturelles. Ici, on n’appelait les
enseignants que par un « Monsieur » respectueux, ce qui avait
tendance à les déshumaniser.


— Si vous le souhaitez, dit
le garçon avec joie, je pourrais lui demander quelques feuilles séchées d’Arisaema
Triphyllum. Cela devrait atténuer vos douleurs.


— Ça me serait bien utile, en
effet, répondit le professeur en désignant son genou.


La cloche actionnée par
l’intendant retentit soudain, indiquant la fin de l’étude. Les étudiants
rangèrent leurs affaires et se mirent en rangs pour rejoindre les chambres. Le
professeur prit la tête du cortège et mena les élèves jusqu’au troisième étage
de Devon Hall. Après quoi, chacun se rendit à la salle d’eau. Halifax passa
comme à son habitude afin de vérifier que tout était en ordre et laissa M. de
l’Estable prendre ses quartiers dans la pièce réservée aux surveillants. Son
travail accompli, il disparut dans les couloirs.


 


***


 


Un silence absolu régnait sur
Lexington College lorsque l’homme en noir se glissa dans les couloirs obscurs. Il
noua sa longue cape autour de son cou et en rabattit la capuche sur son visage.
Sur la pointe des pieds, il prit la direction du logement de l’intendant. Il se
déplaçait avec souplesse, s’arrêtant à chaque croisement pour écouter
scrupuleusement le moindre grincement. Il ne devait prendre aucun risque
inutile. Il traversa la cour principale en longeant les bâtiments de briques
rouges et se faufila sous le porche de l’entrée. Sur la droite, une petite
porte vitrée portait l’inscription : « Conciergerie ». Il
l’ouvrit en prenant bien garde à ne pas en faire grincer les gonds. La porte ne
fit aucun bruit et l’homme s’amusa mentalement de la rigueur de l’intendant. À
Lexington, les gonds étaient tous soigneusement huilés, de façon à ne produire
aucun son qui soit de nature à troubler le calme des lieux. L’ombre pénétra
dans la pièce où ronronnait un petit fourneau à bois aux carreaux de faïence.
La source de lumière se réduisait à une lampe à huile, posée sur une table au
centre de la salle où reposait l’épais registre consignant les entrées et les
sorties des étudiants. Un grognement venant de la pièce à côté fit sursauter
l’homme en noir, qui se colla contre le mur dans un recoin sombre. Il risqua un
œil dans la petite chambre adjacente et constata que l’intendant reposait sur
son lit, inerte. Le soporifique avait produit son effet et Halifax s’était
écroulé de tout son long sur son lit de camp au confort plus que Spartiate.
L’homme s’approcha du lit en silence et examina avec attention le trousseau qui
pendait à la ceinture de l’intendant. Ce dernier ronflait maintenant
bruyamment, faisant par moments de petits bruits de mastication.


La clé qu’il cherchait devait être
neuve, et il ne mit pas longtemps à l’identifier. Il sortit ensuite une petite
boîte en fer contenant de l’argile et prit délicatement l’empreinte de la clé. Il
referma la boîte qu’il fourra dans sa poche, essuya la clé pour en ôter toute
trace et sortit sans bruit. Avant de quitter la loge, il déroba une lime en
forme de queue de rat accrochée au mur, au-dessus de l’établi où Halifax
rangeait ses outils.


De retour dans ses quartiers,
l’homme en noir déposa l’ancienne clé sur la table et, prenant l’empreinte tracée
dans la glaise comme modèle, commença à lui donner la forme voulue à l’aide de
la lime. Grâce à ce stratagème, jamais l’intendant n’aurait la moindre idée de
ce qui venait de se produire.


Satisfait de son ouvrage, l’homme
alluma une dernière pipe afin de savourer l’instant. Dès le lendemain, il irait
essayer le double sur la petite porte donnant sur l’extérieur. Au loin, une
cloche sonna les douze coups de minuit.


 


***


 


Le lendemain fut pour certains
garçons une journée de calvaire. Chacun fut appelé à son tour, par ordre
alphabétique, dans la salle d’escrime, qui avait été transformée pour
l’occasion en salle de vaccination. Les plus sensibles s’évanouissaient avant
même d’entrer dans la pièce, malgré les fanfaronnades de ceux qui venaient de
recevoir le vaccin, comme de retour d’une terrible bataille dont ils étaient
les vainqueurs. Après le déjeuner, Naotak reçut le sérum sans sourciller. Il avait
autre chose en tête, une question le taraudait depuis quelque temps déjà.


La pointe incisa son épaule, puis
le médecin au visage rassurant tamponna la minuscule entaille à l’aide d’un
linge blanc. Le garçon reboutonna sa chemise, rajusta sa longue veste
anthracite et sortit sans avoir pris conscience de rien. Il fallait qu’il parle
de son problème à quelqu’un, et, à part Andrew, il ne voyait per sonne à qui le
dire.


De retour dans la chambre, il
trouva son camarade assis à son bureau en train de reproduire avec une adresse
indéniable une gravure représentant Jules César.


A la vue de l’Indien, Andrew se
recula sur son siège pour prendre un peu de recul et, observant son dessin avec
fierté, s’exclama :


— Alors, qu’en penses-tu ?


Naotak se laissa tomber sur son
lit avant de répondre.


— Ce n’était vraiment qu’une
broutille. Je n’ai absolument rien senti.


— Mais non, s’indigna Andrew,
qui avait été vacciné en fin de matinée. Je te parle de mon dessin. Qu’en
penses-tu ?


Naotak, comprenant enfin ce dont
il s’agissait, se releva et alla se placer derrière le dossier de la chaise de
son ami. Le bras gauche de César paraissait un peu trop court, mais l’ensemble
ne manquait pas d’élégance. Andrew était décidément doué pour cette matière.


— C’est très réussi, dit
enfin Naotak. J’aimerais savoir dessiner comme toi.


— Allons, tu te débrouilles
très bien, déclara Andrew sans quitter son œuvre des yeux. Disons que tu
t’intéresses plus aux plantes.


— C’est juste, répondit
l’Indien en laissant son regard vagabonder au delà de l’unique fenêtre de la
chambre.


Andrew le dévisagea un moment,
pensif. Son ami semblait totalement ailleurs. Il dénoua légèrement son nœud de
cravate et posa le dessin sui son lit afin d’en laisser sécher l’encre noire.


— Je voudrais te poser une
question, dit alors Naotak sans quitter le ciel des yeux. Mais c’est un peu
embarrassant.


Andrew fut tout d’abord surpris,
puis se rassit à sa table en posant les mains bien à plat devant lui.


— Si je peux t’aider…


— Voilà, se lança-t-il avec
appréhension. Est-il possible que des cousins se marient ?


Andrew, qui s’attendait à quelque
chose de plus léger, fut extrêmement surpris par la question de son ami. Il attendit
un instant avant de répondre, pour se donner le temps de comprendre ce qui se
cachait derrière cette question saugrenue.


— C’est en rapport avec ton
amie Caroline ?


Naotak se retourna et regarda son
ami avec un mélange de colère et d’inquiétude.


— Tu poses trop de questions !


Puis, après un silence, il ajouta,
vaincu :


— Oui, c’est bien d’elle
qu’il s’agit. Alors ?


— Eh bien… dit Andrew, qui ne
voulait pas se montrer mal à l’aise, c’est possible, en effet.


— Mais comment, s’emporta
l’Indien en frappant son bureau de désespoir. C’est si étrange !


— Tu sais, cela se pratique,
je crois, depuis la nuit des temps. Cela permet de resserrer les liens
familiaux. Andrew réfléchit un moment puis conclut. Je crois surtout que c’est
le meilleur moyen que les nantis aient trouvé pour que les fortunes qu’ils oui
amassées ne s’éparpillent pas aux quatre vents. Ça reste dans la famille, tu
comprends ?


— C’est stupide, cria-t-il.
L’argent est donc votre seule préoccupation ?


— Enfin, calme-toi un peu !


Andrew regardait son ami avec
sévérité. Il n’avait pas l’intention d’essuyer sa colère pour des choses dont
il n’était pas responsable.


Naotak envoya valser ses manuels à
terre d’un revers de la main, sans que son camarade ne bouge un sourcil.


— Tu as terminé ?
demanda ensuite ce dernier sur un ton ironique.


Le jeune Mohawk lui jeta un regard
féroce au travers de sa crête qui pendait devant ses yeux. Il se laissa choir
sur son lit, les bras en croix.


— Excuse-moi, lâcha-t-il dans
un souffle. Mais je ne supporte pas cette idée. C’est tellement injuste !


A cet instant, la porte de la
chambre s’ouvrit pour laisser apparaître le visage de William Esher. Le garçon
embrassa la pièce de son regard clair, puis, voyant Naotak étendu sur son lit,
demanda :


— Tout va bien ici ?


Andrew salua poliment son aîné.
Naotak grommela quelque chose d’inintelligible.


— Je n’ai pas saisi votre
réponse, lança William en venant se placer au pied du lit de son protégé.
Quelque chose vous préoccupe ? (Il regardait d’un air soucieux les livres
qui s’étalaient sur le sol.) Vous devriez avoir plus de respect pour vos
manuels, dit il enfin en désignant le plancher.


Naotak gaula un silence obstiné.


Esther lança un regard à Andrew,
qui, comprenait le signal, se leva pour aller faire un tour. Une fois qu’ils
furent seuls, William tira délicatement une chaise et vint s’asseoir devant
l’Indien, qui semblait ruminer des idées noires.


— Je profite de cette journée
particulière pour vous rendre visite. Je me suis entretenu avec votre
professeur de sciences naturelles. Il m’a informé de vos projets.


Naotak écoutait sans bouger, ce
qui ne découragea pas son interlocuteur.


— Si vous souhaitez m’en
parler, j’en serai ravi.


Devant le silence obstiné du jeune
garçon, William conserva son calme et croisa les mains sous son menton.


— J’ai tout mon temps, déclara-t-il
avec gentillesse.


— À quoi bon ? dit enfin
Naotak après un long silence. Ça ne servira à rien.


Esher haussa imperceptiblement les
sourcils. Il passa ses mains sur son visage avant de demander :


— Si quelque chose vous
préoccupe, nous pouvons en parler.


— Quel stupide pays !
s’exclama-t-il en se redressant d’un coup. On doit porter des chaussures
stupides, des vêtements stupides, étudier des choses stupides, enfermés dans
cet endroit stupide ! Et tout ça pour quoi ?


William recula un peu sous le feu
du garçon qui débitait son texte avec fureur. Il attendit que l’Indien ait tout
à fait terminé pour prendre la parole.


— Allons, allons, dit-il
posément. Tout cela est bien confus. Dites-moi plutôt ce qui vous préoccupe
vrai ment, nous gagnerons du temps.


Naotak s’assit sur le bord de son
lit, la mine défaite, les bras pendant le long du corps.


— J’ai une amie qui va se
marier avec son cousin. Ça me met en rage.


— Ah, nous y voilà, dit
doucement le tuteur. De qui s’agit-il ?


— Lady Caroline Hampton.


— Oh...


William venait de comprendre le
problème du garçon. Il n’ignorait pas que Cromwell Blackthorne était le cousin
en question, et qu’il détestait le jeune Indien plus que tout.


— Lui avez-vous seulement
fait part de vos sentiments à son égard ?


— Non, répondit Naotak en
baissant encore la tête. Je ne sais pas faire ce genre de choses.


— Vous savez, dit alors
William, j’ai moi-même la plus grande affection pour une jeune fille...


— Holà, cria Naotak en lui
coupant la parole, je n’ai jamais dit ça ! Je la trouve sympathique, voilà
tout.


— Sympathique ? (William
s’était redressé en mettant ses mains sur les hanches.) Dans ce cas, quel est
donc votre souci ?


L’Indien se leva soudain, puis
alla ramasser ses livres qui parsemaient encore le plancher. Les bras chargés
d’ouvrages, il déclara enfin :


— Où que j’aille, je trouve
toujours Blackthorne sur mon passage. On dirait qu’il tire une joie toute
particulière à me faire souffrir. Rien qu’en escrime, c’est une véritable
torture.


— Il est vrai qu’il ne vous
porte pas dans son cœur. (William s’était levé à son tour et aidait le garçon à
remettre de l’ordre sur son bureau.) Mais s’il agit de la sorte, c’est qu’il
craint plus que tout que vous ne le dépassiez. Ce serait pour lui une
abominable humiliation.


Naotak posa son manuel de latin
sur l’étagère où Andrew et lui rangeaient leurs affaires. Il réfléchissait à ce
que venait de dire William.


— Un jour, je lui botterai
les fesses.


— Ne vous laissez pas
aveugler par ses provocations, déclara gravement Esher. Je le connais bien.
Vous ne sauriez pour l’instant sortir vainqueur d’un affrontement direct. Comme
je vous l’ai déjà dit, seul votre travail aura raison de lui. Vos résultats lui
cloueront le bec bien plus sûrement qu’une bagarre de chiffonniers.


— Il y a pourtant des jours
où je lui sauterais bien à la gorge…


— C’est justement ce qu’il
cherche. Vous lui donneriez alors raison et vous seriez renvoyé. Est-ce là ce
que vous désirez ?


— Non, bien sûr, répondit Naotak
en passant ses mains dans ses cheveux.


— Dans ce cas, ignorez-le,
c’est tout.


— Oui, s’exclama l’Indien
dans un geste de désespoir. Mais, pour Caroline ?


— Eh bien, parlez-lui !
À ce que je sache, Lady Hampton n’est pas fille à se laisser dicter quoi que ce
soit, et j’ai entendu dire que ce prétendu mariage n’était pas encore conclu.


— Vous croyez ? Le
visage sombre de Naotak venait de s’éclairer soudain, cédant la place à la
joie.


William lui adressa un sourire
satisfait.


— Si nous en avons terminé avec
ce sujet, promettez-moi de rien faire qui soit de nature à vous attirer des
ennuis. N’oubliez pas que vos actes rejaillissent sur moi.


Naotak s’approcha de William et
leva solennellement une main devant lui.


— Je le jure.


— Bien, dit calmement l’aîné en
reprenant sa place sur la chaise. Cela étant réglé, souhaitez-vous que nous
parlions de vos projets d’avenir ?


Naotak regardait par la fenêtre,
car il venait d’apercevoir un cavalier lancé au galop sur le chemin qui longeait
le bois, tout au bout du terrain de sport. Comme averti par un sixième sens, il
s’approcha de la lucarne et l’ouvrit d’un coup, attentif. William fronça les
sourcils. Il était bien difficile d’obtenir l’attention de Naotak plus de
quelques secondes, tant celui-ci gardait ses sens en éveil. Intrigué, il alla
rejoindre l’Indien à la fenêtre. Soudain, le cheval fit une terrible embardée,
rua violemment et projeta son cavalier dans les airs. Ce dernier retomba
lourdement sur le sol.


Naotak se glissa à la vitesse de
l’éclair sur le toit et se laissa descendre le long de la gouttière sur trois
étages jusqu’au sol en criant : « Je reviens ! »


William, qui n’avait pas eu le temps
de prononcer une parole, se pencha le plus possible par la fenêtre, abasourdi,
et cria :


— Hastings ! Que faites
vous de votre promesse ?


N’obtenant aucune réponse, il se
précipita hors de la chambre et descendit les marches de l’escalier en colimaçon
quatre à quatre, bientôt suivi par toute une troupe d’élèves et de professeurs
intrigués.


— Au diable ce gamin, s’emporta-t-il
en prenant garde à ne pas glisser.


 


 


Naotak traversa en courant le
terrain détrempé par la pluie. Plus loin, sur le chemin boueux, l’homme, vêtu
d’une tunique d’officier, tentait péniblement de se relever. Arrivé à sa
hauteur, le garçon tendit le bras pour aider l’homme à se relever.


— Prenez ma main, dit-il.


L’homme lui lança un regard
étonné, puis saisit la main tendue.


— Maudite bête !
s’emporta le vieil homme en rajustant sa perruque blanche. Il va falloir la
faire abattre.


À ces mots, Naotak sursauta.


Quelle espèce d’homme pouvait bien
réagir de la sorte ? Il s’approcha de l’animal en détaillant ses moindres
réactions. Le cheval noir s’ébroua bruyamment en donnant de grands coups
d’encolure. Le garçon tendit doucement la main pour se saisir de la bride qui
pendait sous la tête de l’animal. Il avait remarqué que celui-ci boitait
légèrement, signe qu’il devait avoir quelque chose de gênant planté sous un
sabot. Il flatta le cheval d’une petite tape amicale et souleva doucement sa
jambe antérieure gauche.


— Voyez, dit-il à l’homme qui
le dévisageait avec intérêt. Ce n’est qu’un petit caillou coincé entre le fer et
le sabot. Inutile de lui faire du mal, ce n’est pas sa faute si vous êtes
tombé.


— Vous osez vous moquer de moi ?
Qui êtes-vous donc pour m’adresser la parole de cette manière ?


L’homme tentait de faire
disparaître les traces de boue qui maculaient son habit rouge en les frottant à
l’aide de ses gants blancs.


— Naotak Hastings, répondit
fièrement l’Indien en ôtant le gravillon coincé sous le fer de l’animal.


Il tendit ensuite la bride à l’homme
qui se massait vigoureusement les reins.


— Hastings, dites-vous,
répéta l’homme en prenant les rênes de sa monture. (Puis il ajouta en le
dévisageant avec sévérité :) Quelle coiffure extravagante vous avez là !
Ne devriez-vous pas être en classe, monsieur Hastings ?


— Si, répondit le garçon en
baissant la tête. Mais, lorsque je vous ai vu tomber, Monsieur, j’ai préféré me
précipiter à votre secours.


— Fort bien, dit l’homme en
regardant par-dessus l’épaule du garçon. Voici les renforts.


Une petite troupe composée de
professeurs et d’élèves arrivait au loin en faisant de grands gestes.


De l’autre côté, sur le chemin,
une troupe de cavaliers arrivait à bride abattue. Le chef de l’escorte sauta de
sa monture et se précipita vers Naotak, sabre au clair, alors que les autres
l’encerclaient. Armés de pistolets, ils mirent le garçon en joue sans un mot.


— Reculez, Majesté, dit le major
en se plaçant face à l’enfant.


— Par Dieu, tonna le roi en
saisissant le bras du major, si ce garçon avait voulu m’assassiner, ce serait
chose faite depuis longtemps.


Les soldats de la garde
rengainèrent leurs armes et s’écartèrent.


— En voilà, une escorte !
s’exclama le roi George en remontant en selle.


— Mais, Majesté, s’indigna le
major, vous nous avez encore faussé compagnie…


— Il suffit, le coupa
sèchement le roi. Je suis encore libre de mes mouvements, que je sache ! À
vous de régler votre pas sur le mien. M’êtes-vous pas la fine fleur de ma garde ?


Le roi déboutonna sa tunique
tachée de boue et la tendit au major.


— Donnez-moi la vôtre, lui
ordonna-t-il. Il n’est pas décent que j’apparaisse dans cette tenue.


Le soldat s’exécuta en silence et
procéda à l’échange. Le roi tendit ensuite la main à Naotak, qui n’avait pas
encore bougé. Incapable du moindre mouvement, le jeune Indien regardait la main
du souverain comme s’il s’agissait d’un trésor inestimable.


— Voyez-vous un inconvénient
à ce qu’un piètre cavalier vous raccompagne à Lexington ?


Un instant, le roi avait souri
imperceptiblement, mais son visage s’était refermé aussitôt.


— Vous seriez-vous changé en
statue de sel, jeune homme ?


Naotak aurait voulu répondre, mais
aucun son ne parvenait à sortir de sa bouche, soudain devenue d’une grande
sécheresse. Derrière lui arrivaient les professeurs Stockwell et de l’Estable,
qui avaient distancé le reste de la troupe.


— Majesté, s’écria Stockwell
en inclinant le buste en signe de respect et en reprenant son souffle, ce
garçon est incontrôlable. Il mérite votre plus grande sévérité.


Le roi attendit que les autres
arrivent pour prendre la parole. M. Neville se tenait près de M. Mulligan, hors
d’haleine. William était un peu en retrait, attendant avec appréhension ce qui
allait suivre. Cromwell était au nombre des élèves qui avaient emboîté le pas
des enseignants et savourait l’instant sans se dissimuler.


— Ce jeune homme s’est porté
à mon secours, dit le roi en s’adressant tout particulièrement au professeur
Stockwell. Cela mérite-t-il une sanction ?


Le professeur de mathématiques
bredouilla quelques excuses et fit un pas en arrière.


— Alors ? poursuivit le
roi qui avait toujours le bras tendu. Vais-je devoir attendre qu’il tombe ?


Naotak prit enfin la main tendue
et se plaça devant le roi, qui donna un léger coup d’éperon au cheval pour le
faire avancer.


L’homme en noir ne manqua rien du
regard mauvais que Cromwell lança en direction du garçon qui chevauchait maintenant
en direction de Lexington. Il s’amusa intérieurement de la réaction puérile de
l’étudiant, mais garda cette information au fond de sa mémoire.


Il s’approcha de Cromwell et lui
glissa sur un ton badin :


— Quelle scène touchante,
vraiment ! Ce garçon doit avoir un ange gardien.


Cromwell se tourna vers l’homme en
noir et se força à sourire.


— Vous avez raison, Monsieur,
il a une chance insolente !


L’homme alluma sa pipe de terre
cuite, tira quelques bouffées tout en étudiant le visage de son élève, puis
ajouta avant de reprendre le chemin du collège :


— Plus on monte haut, plus la
chute est rude…


Surpris, Cromwell médita un
instant les paroles de l’homme qui s’éloignait d’un pas tranquille sur le terrain
de sport.


 


 


Chevauchant paisiblement, le roi
faisait plus ample connaissance avec le jeune Mohawk, dont il avait, bien sûr,
déjà entendu parler. Mais il décida qu’il était plus sage de ne rien lui dire.


— Ce collège vous plaît, je
pense… Savez-vous que j’en suis le parrain ? C’est un peu ma récréation.


— Les rois ont droit à des
récréations ? s’étonna le garçon.


— C’est une façon de parler.
Disons que j’aime parfois m’échapper de ce triste château que tu vois là-bas pour
venir me reposer ici. J’en connais chaque personne. Vous étiez le seul élève
que je n’avais pas encore rencontré. Même si cela s’est produit d’étrange
façon, c’est maintenant chose faite !


— Il faut dire que je n’ai
pas réfléchi en sautant par la fenêtre, déclara Naotak, lier de lui.


— Ha ! s’exclama le roi.
Voilà pourquoi vous êtes arrivé le premier. (Puis, regardant le bâtiment de
briques rouges sur la droite, il demanda :) De quelle fenêtre s’agit-il ?


Naotak désigna en souriant la
petite lucarne située au dernier étage de Devon Hall. Le roi fronça les sourcils
puis se pencha en avant pour voir le visage du garçon.


— Vous êtes passé par là ?
Diantre, mais c’est extrêmement dangereux !


— Oh, vous savez, répondit
Naotak sans réfléchir, j’en ai fait d’autres !


Le roi lui lança alors un regard à
la fois sévère et incrédule.


L’équipage pénétra dans la cour
pavée de King Hall, où le Dr Keate attendait son élève les poings sur les
hanches. Le roi vint se placer à sa hauteur et l’Indien sauta au bas de la
monture sans plus attendre.


— Monsieur, je vous ramène
votre étudiant, dit le roi en mettant pied à terre à son tour.


A la grande surprise du garçon, le
doyen serra la main du monarque au lieu de lui adresser une révérence. Les deux
hommes firent ensuite quelques pas en parlant à voix basse, de sorte que Naotak
ne put entendre l’objet de leur conversation.


Le roi rejoignit ensuite son
escorte, qui attendait à l’extérieur de la cour, et ils reprirent le chemin de Kingsor
Castle d’un trot léger.


Le doyen s’approcha de l’adolescent
en lissant ses épais sourcils.


— Il semblerait que vous ayez
gagné un ami précieux, déclara-t-il avec malice.


Naotak ne put réprimer un large
sourire de satisfaction, qui disparut aussitôt de son visage quand il entendit
la suite.


— Il va tout de même nous
falloir évoquer vos périlleuses acrobaties.


Naotak emboîta le pas du docteur
Keate et ils prirent la direction de son bureau.


 


 


Le soir venu, le collège tout
entier résonnait des exploits du jeune Indien, reléguant la journée de vaccination
aux oubliettes. Andrew se tenait fièrement à ses côtés, partageant la soudaine
popularité de son camarade. De nombreux élèves vinrent le féliciter, lui
adressant un signe de tête ou encore une poignée de main. Andrew en profitait
pour raconter à ceux qui voulaient l’entendre comment Naotak, n’écoutant que
son courage, avait bondi par la lucarne pour se porter au secours du roi.
Désormais, l’Indien se sentait véritablement des leurs, mais une petite voix au
fond de lui s’interrogeait sur la durée d’un tel revirement. Il était certain
que, dans quelques jours, son exploit serait oublié et, que la rudesse de
certains camarades reprendrait le dessus. Aussi décida-t-il d’ignorer la petite
voix pour ce soir au moins, et de profiter pleinement des honneurs qui lui
étaient rendus.


Toujours attentif, l’homme en noir
savourait cette journée comme il se devait. Il avait approché le roi de si près
qu’il aurait pu le toucher. Ou lui plonger un poignard dans le cœur… Mais cette
sorte d’assassinat présentait bien des désagréments : d’une part, on avait
toutes les chances de mourir à son tour dans la seconde qui suivait sous le feu
nourri des soldats de l’escorte. D’autre part, l’homme en noir avait des principes
très stricts. L’attentat qu’il préparait minutieusement tenait tout autant de
l’œuvre d’art que de l’acte politique. L’arme blanche avait un côté brutal et
répugnant qu’il se refusait tout simplement d’envisager. Enfin, et surtout, il
tenait trop à la vie pour prendre le moindre risque…


Parfaitement détendu, il proposa
même une pincée de tabac au professeur qui se tenait debout à ses côtés, dans
la cour, parmi les élèves.


— Tout de même, quelle
journée ! s’exclama le professeur Prescott, au comble de l’aise.


— Vous n’imaginez pas à quel
point j’en suis ravi, se contenta de répondre son interlocuteur.


L’homme en noir était en effet
comblé, car l’exploit du jeune Mohawk l’avait également trahi. Il savait
maintenant avec certitude que l’ombre qui se promenait la nuit avec aisance de
toit en toit ne pouvait être que Naotak. Il pouvait dès à présent passer à la
suite de son plan.


Le professeur Prescott, voyant la
mine radieuse de son voisin, ajouta :


— Cet événement va rejaillir
sur nous tous. Bientôt, on ne parlera plus que de Lexington dans tout le pays !


— Et peut-être au delà,
répondit l’homme en noir avec un somite énigmatique.


 


 


À suivre…
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